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ACTEURS. 


F E R.D I N A N D , Duc de, Véronne , 
M.0NTAIGU> grand Seigneur, Chef 1 

M. Monvel. 

de la fadlion des S 
Montaigus. j 

CAPULET , autre grand Seigneur , 1 

• M. Brifard. 

Chef de la faâion des V 
Capulcts. . J 

> M. Dalinval. 

R O M É O , fils de Montaigu. 

M. Mole. 

Juliette, éiie de capuiet. 

Mlle. Stnval. 

À L B É R 1 c , ami Roméo. 

M. d’Auberval^ 

F L A V I E , Confidente de Juliette. 
UN OFFICIER. 

Mme. Mole. 

GARDES. 

S O L D A T S. 

■ 


COURTISANS de la fuite de Ferdinand. 
PARTISANS de la Maifon de Montaigu. 
PARTISANS de la Maifon de Capulct. 

La Scene eft à Vermne. ■ Le Théâtre repréfente le Palais de 
Capalet durant les quatre premiers Aéies , & durant le dn~ 
^uieme , la fépidtûre e;pmmune aux deux Maifçns. 
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ROMEO 


E T 

J U L I E T T E; 


TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER.I 


' — 'j i '. . — g^aü i^ 

SCENE PREMl ERE. 

JULIETTE, FLA VIE. 

r r. A V I E. 

U O I ! toujours votre cœur occupé Je Es craiutoS 
moindre événemênt recevra des atceinccs ! 

Quelque' bruit indiferet qu’on fc plaife à femer , , ' r 

Le ctoirez-vous d'abord , s’il peut vous allarmcr î 
Et qu’importe, après tout, aux feux de Juliette, .■ !'-.i 
Qu’un Vieillard malheureux , forti de fa retraite. 

Des monts de l'Apennin , chadè par fon ennui-,. 

Exifle dans Véronne & s’y cache aujourd'hui? t.' , 

De votre Amant plutôt rappcllcz-vous la gloire. . 
Penfez à Dolvcdo , fongez à fa viéloire ; 

Dans le dernier combat , fongez par quel fccours 
De notre jeune Duc il a fauvé les jours -, 

Oui; Ferdinand, charmé ,^teconnoît & publie 

Qu'il doit à la valeur fon triomphe Sc fa vie. ■ - 

Le fier Duc de Mantoue , enflé de fes fuccès , 

Enfin , couvert de honte , a vu fuir fes fujets. , 

Bientôt nos ennemis^ prcflés par leurs allarmes. 

Vont demander la paix ^ vont dépofer les arnjes. 




4 ■ ROMEO ET JULIETTE. 

Xeur Vainqueur ici même efl: prêt à revenir : 
yoilà fur quels fujecs il faut m'entretenir. 

JULIETTE. ‘ . 

Tlavic , eh crois-tu donc qu’il me foit fi facile , 
li)'adorcr mon Amant avec un coeur tranquille ? 

Tu fais dans notre amour , quels oblfacles nombreux 
Ecartent loin de nous tout el'poir d'écrc heureux. 

Mon pere , en Dolvêdo , n'honore & n’envifage 
Qu'un guerrier parvenu , fameux par fon courage. 

Non qu'à tant de vertus il ne foit attaché , 

Mais c’eft du fang fur-tout , du fang qu’il eft touché. 
Senfible aux grands exploits d'un Héros - magnanime , 
Il le chérit fans doute , il le vante , il l'efiime j 
Mais comment un mortel , fans p'atens \ fïns appui , 
rrétendroit-il jamais à s'allier à lui. 

F L A V I E. 

Ce généreux Guerrier n’a donc point fu connoître 
Ni quels font fes parens , ni quel fang l'a fait naître. 
■ Eaut-il qu’en le formant le fort injurieux , 

Dans un rang qu'on dédaigne air caché fes ayeux ; 

Ah ! fi du moins l'éclat d’une origiric illufire 
A tant d'heureux exploits pretoit un nouveau lufirc ï 
’ Si le Ciel eût permis qu'un Héros fi vanté 
Put né dans la grandeur & la profpéritcl 
Il auroit dû forcir du fang le plus aiigufic. 

JULIETTE. 

Et fi le Ciel , Flavie , eût été moins injuft». 

S'il eût 

F L A V I E. 

Quoi ! 

JULIETTE. 

Sut ton cccur je peux me confier > 

Et le mien devant toi va s' ouvrir, tout entier. 

F L ' A" V 1 1. 


Parlez. , • . . 

JULIETTE. 

Ce Dolvédo qui m'aime , que j’àSorc , 

Que Fctdinand chérit , que tout Véronne hcmorc . . . . 
FLAVIE. 

bien I 

JULIETTE. 

C'eft Roméo. 

flavie. 

Qu’ai-je entendu ?• c’eft lui î 
Lui du plus noble fang refpérance & l’appui j 
Le fils de Montaigu , de ce vertueux pCrc 
A qui l’inimitié fut toujours étrangère ;* ' 

Citoyen genéteox , qui dans fa faéfion ^ 

Loin d'attifer la haine & la divifiou , > . ‘ 


i 
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, 'ACTE premier: 

CondamnoR Ces fareun , Se jamais d'aucoa crimé 
Ne fouilla ni fa main , ni (on cœur magnanime j 
Et qui depuis vingt ans trop vainement cherché , 
Dans quelque afyle obfcut pour jamais s'eft cachéi 
JULl ETTE. 

Hdlas ! loin des mortels , de fes fils en fîlence > 1 

Dans fes champs vertueux , il cultivojf l'enfance 
Lotfque pour l’en priver ^ de coupables brigands 
Entreprirent deux fois d’enlever fes enfans. 

Roger les fufeitoit , Roger qui de mon pere 
N’auroit jamais , h<flas ! mérité d’être frère. 

Montaigu combattant contre ces inhumains , 

Arracha Roméo de leurs fanglantes mains. 

Prodigue envers fon fils des foins de la nature j 
II avoir vu déjà fe fermer fa blertiirc , 

Quand de ces vils brigands l’clFort inattendu 
Ravit enfiii ce fils vainement défendu. 

Ce pere alla cacher , apres ce coup funelle , 

De fon fang pourfuîvi le déplorable refte. 

Il déferra nos bord» , de fa perte indigné j 
Et de fes autres fils fuyant accompagné , 

Il emmena Renaud , Raymond , Dolcé , Severe , 

Qui tous pleuroient la mort de Roméo leur frète. 
Depuis dans nos Etats il n'eft point revenu. 

Roméo cependant , fans , afyle , inconnu , 

Echappé , mais errant , jouet de la mifere , 

Fut reçu par pirié dans les bras de mon pere. 
Capulcr > tu le fais , porte un cœur généreux. 

Il adopta fans peine un enfant malheureux } 
Moi-meme , à fon afpcéà , je fentis dans mon amc 
Un trouble avant -coureur de ma naiflantc llarame. 
C'efl moi qui fut fon fqrt prompte à l’intetcogci. 

De fon nom trop fameux compris tout le danger. 

Il connut fon péril. J’exigeai , par prudence , 

Que fous un nom vulgaire il cacha fa naiffance. 
Que te dirai-je enfin î Par fon bonheur fauve , 

Il fut dans ce Palais avec nous élevé. 

Le vaillant Albéric & Thébaldo mon frère 
S’unifibient avec lui d’une amitié finccrc. 

Ce n'étoit point affez. Le penchant fe plus doux ; 

Le befoin de nous voir l'enchaîna parmi nous. 

Oui , je m’applaudiffois d’avoir en ma puifTance 
Son amc , fes defUns , fes vœux , fon efpérance. 

Je rendois grâce au fort , je rendois grâce aux lieux 
Où mon Amant caché s’élevoit fous mes yeux. 
Pourquoi, difoi$-ie, hélas! déplorant nos miferes. 

Le Ciel qui joint oo« cœurs , divifà-t-il nos peresé 



^ ROMEO ET JULIETTE, 

Qui fait ( fa boiiti , pour les fléchir un jour 
N’a pas (dans fes projets fait entrer notre amour î 
S’il ne l’a pas permis , s’il ne l’a pas fait naître 
Pour calmer des fureurs qui cdTcront peut-être : . 

Tant les mortels fouvent , dans leur marche incertains 
Sont pouflfés par eux-mêmes à remplir leurs deRins } 

F L A V I E. 

Mais fi ( le. fort fouvent par fes jeux nous étonne ) , 
Ce Vieillard récemment, arrivé dans Véronne , 

Etoit ce Montaigu , ce p«re infortuné , 

Qu'un fort inexplicable eàt ici ramené > 

Si d’un fils qu’jl, croit mort voyant la cicatrice, 

11 l’alloit reconnoitre à ce fidèle indice ! 

, , J U L I E T T E. 

Elavie , ah ! que dis-tu î 

F L A V I E. 

Madame , en ce moment , 

J’en conçois malgré moi l’heureux prelTentiment. 

Voyez des lors quel champ s’ouvre à votre cfpétance 
Roméo reprenant les droits de fa naiflâncc j 
Votre pere & Ic fien , ces rivaux généreux , 

Unifiant leurs maifons pat votre hymen heureux 5 
Et pour jamais enfin votre augufte alliance 
De leurs fanglants débats étouffant la fémcncc. 

J U L I E T T E. 

Ah ! que mon coeur charmé faifiroit ardemment 
L’efpoir inattendu d’époufer mon Amant ! 

Mais quand je te croirois , quand ce Vieillard auRere 
Seroit de Roméo le déplorable pere , 

Qu’attendre d'un mortel qu’un horrible dcfiêin 
Semble avoir fait fortir des bois de l’Apennin ; 

Qui , peut-être irrité par quclqu’énorme crime , 
Défcend du haut des monts pour chercher fa viélime , 
Et calme en apparence , en effet furieux , 

Amenb à pas tardifs , la vengeance en ces lieux. 

Je ne fais, mais je tremble à cet affreUx préfage. 

, F L A V I E. 

Et quel fujet , Madame , excitetoit fa rage ; 

De quelle haine encor fcra-t-il animé. 

En retrouvant un fils fi tendrement aimé ? 

^ JULIETTE. 

Mais de mon pere , hélas ! fi le barbare fterc 
Avoit fur ce vieillard épuifé fa colcre : 

Car enfin c'cR lui fcul qui paya des brigands 
Pour perdre Montaigu , pour ravir fes enfans. 

S’il l’eût avec adrefie ,obfetvé dans fa fuite! 

S’il fc fût attaché pour jamais à fa fuite ! 

Si cachant fa Teiigt;ance , Sc lent dans Ri fureur , 



ACTE PREMIER. 

15’un forfait faâs exemple il eût conçu l’horreur ! 

J'ignore fes complots ; mais on fait que dans Pifc 
Du J-rince à fes dclirs l’ame croit toute acquifc. 

Son*art d'un tel crédit favoit fe prévaloir ; 

Et pour commettre un crime , il n'avoit qu'à vouloir. 
Depuis plus de vingt ans il a quitté la vie. 

Le fang nous unifloit ; mais entre nous , Flavie , 

Je fentois , jeune encore , un invincible effroi , 

A fon perfide afpeéf , me faifii malgré moi. 

Je ne fais quel inftinét , naturel à l'enfance , 

D’un monflre , en le voyant , m’annonçoit la préfencc. 
Mon cceur en frémillant fe détournoit de lui j 
Et fon idée encore m’imporrune aujourd'hui. 

Que je hais fa mémoire ! 

FLAVIE. 

Oui , je le vois , Madame , 
Un vain prelTcntimcnt avoir féduit mon amc. 

Si le fort eut conduit Montaigu dans ces lieux , 

Pat un autre appareil il frapperoit nos yeux. 

Il n'auroit pas pour fuite un mortel méprifablc ^ 

De fes delfins obfcurs compagnon déplorable. 

Il foutiendroit le rang dans lequel il cil né ; 

Scs fils , fur-tout , fes fils l'auroient accompagné. 

Je me trompois. 

JULIETTE. 

Crois-moi , ma plus douce cfpérance 
Eft de voir Roméo , de l’aimer en filcnce. 

Si le Comte Pâtis prétendit à ma foi , 

Son amour dédaigné n'attend plus rien de moi. ' 

Jaloux de fa grandeur , mon trop fuperbe pere 
A fondé fon cfpoir fur l’hymen de mon frète. 

Ah ! qu'il voie en fon fils renaître fa maifon. 

Que Théobaldo foutienne , & fon rang & fon nom. 

Moi , je ne veux qu’aimer. O ma chcre l-lavic ! 

A quels feux enchanteurs mon ame eff alfervie ! 

Que Roméo m’eft cher! oui, nos coeurs étoient nés 
Pour vivre & pour mourir l’un à l'autre enchaînés. ^ 
Pourquoi .... mais libre au moins dans le fort qui m’ 
prime , 

Je puis le voir encore , & l'adorer fans crime. 

Qu’il l’a bien mérité ! Que fes nobles exploits 
Ont bien dans les combats jufiifié mon choix ! 

Il y pottoit par-tout fa flamme & mon image. 

J'admirois en tremblant fa gloire & fon courage. 

Eh ! que font près de lui tous les autres guerriers i 
On me doit fa valeur , on me doit fes lauriers. 

Sans moi , fans mon amoui , il eut moins fait peut-ctre, 




SCENE II. 

ROMÉO, JULIETTE. 

Des Soldats portant des drapeaux. 

" ROMÉO. 

( aux Soldats, ) 

OMFagnons de mes heureux travaux . 

Entrez, dans ce palais dépofez ces drapeaux. t 

Ferdinand m'a permis , pour prix de ma viâoirc , 

D’offrir à Capulet ces marques de ma gloire. 

Il fuffir. ( Les Soldats pofent les drapeaux ii fe retirent. ) 

( à Juliette. ) 

Je puis dbnc content & glorieux , 

Madame , avec tranfport reparoître à vos yeux. 

Mais quel autre courage endammé par vos charmes , 

N’eût pas porté plus loin la fplendeur de nos armes t 
Vos fouhaits , mon bonheur , l'amour m’a foutcuu. 

Pouvois-jc , aimé de vous , demeurer inconnu ? 

Etonné de mon fort , fans l’être de ma gloire , 

J’ai toujours fans orgueil compté fur la viéloire. 

Mais quand j'aurois rangé l’Univers fous ma loi. 

Que le prix de ma flamme eft encor loin de moi ! I 

JULIETTE. I 

Nos feux font , il eft vrai , troublés par des allarmes 
Mais enfin tel qu’il eff , notre érat a fes charmes. 

Comptcrîcz-veus pour ritn ces entretiens fi doux , 

Ce plaifir de nous voit , toujours nouveau pour nous i 
Ce concert de deux coeurs nés pour fouffrir enfcmble , j 

Que leur malheur unir , qu’un même lieu raffcmbic , 

Remplis d’un feu charmant par le fort combattu , 

Mais accordant du moins l’amour & la vertu i 
Fille de Capulet , qui l’eût dit que mon ame 
Du fils de Montaigu partageroit la flamme ; 

De fes plus jeunes ans , que mon pctc au befoin , 

Lui-même , à fon infu , devoir prendre le foin ? 

Ne te crois pas pounant ne d’un fang que j’abhorre j 
Je naquis Montaigu , puifque mon ccrur t’adore. 

Voibi le fentiment qui doit feui t’occuper. 

ROMÉO. 

Un effroi cependant vient toujours me frapper j 



8 ROMEO JULIETTE. 

Mais on vient , laiffe-moi ; fans doute il va patoître. 
Je le vois. ( Flavie fort ). 
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'ACTE PREMIER. , 

îc t‘aime, Juliette , 8c comment fans allarmcs , 

Dans tes regards touchans , voie briller tant de charmes } 
Crois-tu donc , pour fentir leurs traits vidlorieux. 

Que Roméo lui feul ait un cœur & des yeux ? 

Si Capulct , hélas! (je crains ma dclHnéc), 

Te propofoit bientôt un fatal hyraenéc , 

S’il alloit t’oppofet un barbare devoir : 

Je connois de tes pleurs l’invincible pouvoir» 

C’eft à toi, Juliette, à déployer leurs charmes,* 
il t’aime , il eft ton pcrc , il te rendra les armes. 
Daigneras-tu pour lors me prouver ton amour i 
Mais je le vois. 

■■■ .. I I 

SCENE III. 

CAPULET, ROMÉO, JULIETTE. 
ROMÉO. 

SouvFBEZ que dans cet heureux jour , 

ÎJe ces drapeaux. Seigneur , vous préfentant l'hommaga 
Je m'honore à vos yeux du prix de mon courage. 

Formé fur votre exemple , élevé par vos foins .... 

CAPULET. 

De ta haute valeur je nattendois pas moins. 

J’ai vu ton bras vainqueur répandant l’épouvante , 

Porter par-tout la mort 8c remplir mon attente. 

Je connois la Vertu d’un cœur tel que le tien. 

Sois témoin , tu le peux , de tout notre entretien; 

( à Juliette. ) 

Ma fille , il en e(l temps ; je viens pour vous apprendra 
Que le Comte Pâtis va devenir mon gendre. 

Sans doute il en eft digne ; 8c le Ciel dés demain 
Lui Verra pour jamais engager votre main. 

J’ai tout tonfidéré : l’intérêt , la naiflance , 

L’ineftimablc prix d’une illuftre aHiance. 

Vous favez vos devoirs , j’ai promis i 8c je crois 
Qu'il ne vous refte plus que d’accepter mon choix; 

JULIETTE. 

Seigneur, j’avois penfé qu’en lifant dans mon amfi , 

Le Comte avoit éteint Ion cfpoit Sc fa flamme. 

Comment croire en effet, qu’un mortel généteux 
Dût briguer un hymen contraire à tous mes vœux ? 

Quel eft donc cet amour , qui contre moi d’avance 

S' eft armé du devoir de mon obéiffance î 

Ab ! Seigneur , cet hymen , ou plutôt mon trépas , 
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T» ROMEO ET JULIETTE, 

Je cotinois vos bontés , ne s'achèvera pas. 

Non , vous ne voudrez point immoler votre fille. 

' C A P U L E T. 

Je veux contre le fort affermir ma famille. < 

Vous favez les forfaits & les féditions 
Qu'ont produits jüfqu'ici nos trilles faâions : 

Si Roger par fa mon , fi par fa longue abfence 
Montaigu , parmi nous , appaifa la vengeance } 

Ses haines de parti , l’orgueil , la cruauté , 

Quoique avec moins d'excès, ont pourtant éclaté. 

Le temps qui détruit tout, n’a pas détruit leur caufe. 

Dans Ion gouffre affoupi , c'efl un feu qui repofe. 

Sieniôt , C je m’en crois , ce Volcan furieux 
D'horreurs & d'attentats couvrira tous ces lieux. 

D’un grand malheur prochain je ne fais quel augura 
Dans mon coeur anrilté fait gémir la Nature. 

Déjà les Montaigu fe concertent entr’eux. , 

Obfcurs avant-coureurs de quelqu’orage affreux , 
D'incroyables récits, des bruits fourds fe répandent. 
J’ignore encor , ma fille , où leurs deffeins prétendent. 
L’hymen de leurs complots détachant votre époux , 

Nous acquiert fes amis , & va l'armer pour nous. 

Dans mon parti nombreux cette utile alliance , 
fixera la faveur , le crédit , la puilTance j 
Et nos Rivaux fournis , ma maifon déformais 
Va rendre à tout l’État fa fplendeut Sc fa paix. 

JULIETTE. 

Comptant fur mon refpcél , fur mon obéilfance 
Vous n’avez pas , Seigneur , prévu ma rcfillance. 

Si j'ofois cependant pout la derniere fois ‘ 

Elever jufqu’à vous une timide voix , 

Je vous dirois , Seigneur , qu’à l'Autel entfaînée , 

Je vois avec horreur ce fatal hymenée ; 

Que le trépas préfent feroit moins dur pour moi 
Que l’afpeà d'un époux qui vient forcer ma foi, 

A qui je promettrois dans mon ame infidelle. 

Au lieu de mon amour , une haine éternelle. 

Seigneur , voilà quels font mes lecrets fentimens. 

Pour unir deux époux, le Ciel veut leurs ferment. 

Je frémirai pour vous du crime involontaire , 

Qu'en aftelfant ce Ciel vous fcul m'aurez fait faire. 
Fourrez-vous , m'arrachant de ce fein paternel , 

Me voir, d'un pas tremblant, avancer à l'Autel? 

Le bonheur d'une femme eft-il fi peu de chofe , 

Que d'elle & de fon fort au hazard on difpofe ? 

Je fais quels font vos droits, je les connois trop bien 5 
Mais notre cocut lui fcul eil-il compté- pout tien i ^ 


> 


Digitized by Ctseg 



'ACTE PREMIER. ff 

Mon frere dès ce jour, par un hymen illuftre,' 

De votre augude nom doit foucenir le lullre. 

LaifTcz-moi , pour panage , heurcufe auprès de vous . 

Couler des jours obfcurs , fans chaînes & fans époux. 

Pour rompre un tiUte hymen , objet de mes allatmes. 

Vous avez vu mes pleurs : je n'ai point d'autres armes. 
Ordonnez de ma vie , & daignez me montrer 
Que C'ell un pere , hélas ! que je viens d'implorer. 

c A P U L E T. 

Rien ne peut digérer cet hymen néceflaire. 

ObéilTez. 

JULIETTE. 

Seigneur. . . . 

C A P U L E L. 

' *' Quoi ! ma fille !... J 

\ ‘JULIETTE. 

Ah ! mon pere ! 

Ainfi Tans être ému vous regardez mes pleurs. 

C A P U L E T. 

Crois-tu que je me plaife à caufer tes malheurs! 

Sous un ciel plus heureux, dans des temps moins contraires. 
J'aurai déjà fans doute exaucé tes prières ; 

Mais je vois en tremblant que nos deux fiiâions 
Vont ranimer leur rage Sc leurs divifions. 

'' Il en eft remps encor : que ton hymen prévienne 
Les malheurs de l'État , le fauve Sc nous foutienne. 

Faut-il te rappcllet les forfaits odieux ■■■■ 

Dont nos cruels débats ont défolé ces lieux : 

Ces maffacres publics , cette horrible licence , 

Qui par bonheur du moins précéda ta naiilànce ; 

De leur jufte pouvoir nos Ducs dépolTédés j . 

Nos Palais pleins de morts , brûlans Sc ravagés ; 

' ' Le rapt , raifadînat devenus légitimes ; 

Tous les moyens permis, des qu'ils fervoient aux crimes 
Nos partis renailfans tour -à-tour tcrrafl'ésy 
Pour les triftes vaincus les échauffauts dredés ; 

Leurs fils placés près d'eux pour voir mourir leurs peres ; 
Des enfans poignardés en embradant leurs meres j 
Du fommet de nos tours les uns précipités ; 

Les autres dans les dots par l'Adige emportés ; 

Le poifon plus affreux dévallant les familles ; * - 

Des vieillards , pourfuivis Sc livrés par leurs filles j 
Nos remparts démolis , nos temples abîmés ; 

Deux mille citoyens dans les feux confumés } 

Et tout ce que jamais la vengeance en furie 
Aux mortels étonnés fit voir de barbarie. 

Voilà tous les malheurs que tu dois prévenir. 

Attendrai-je en repos que tout prêts à s'unir. 

Les Montaigu ...... . ' B ij 
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<ti RO^IE'O E T JUL IE TTE. 

R O M ï O. 

Seigneur , qu’ils s’unUTent enfemblc.' 

Qu:l que foi: leur complot , il n’a rien dont je tremble. 

( moiitrant Us drapeaux. ) 

Vous voyei devant vous ces drapeaux glorieux 
Que de :c bras vainqueur j’emportai fous vos yeux. 

Si pour f.rvir l’trat j'oiai tout entreprendre , 

Q>. -Is ennemis craindrai-je , armé pour vous défendre^ 
Avant qj’un d’eux immole ou Juliette ou vous , 

J’aurai péri cent fois accablé fous les coups. 

C A P U L E T. 

De cette noble ardeur que j’aime à voir rivtelfe ! 

J’y reconnois empreint le feu de ma jeunefle. 

Mais crois-moi , Dojvédo: pour voit, pour juger mieux, 
La prudence & le temps m’ont trop ouvert les yeux. 
L’État & Ferdinand te doivent leur vîéloire ; 

Etouffant nos débats, mets le comble à ta gloire. 

Par tes fages confeils en fécondant mes vœux. 

Réduis enfin ma fille à l'hymen que je veux. 

Fais- lui de cet hymen fentit tout l'avantage. 

Pour immoler fon cœur donne-lui ton courage. 

Parle, entraîne fon choix. Moi, je cours m’informer 
P’ un fccret important ^ui nous doit allarmer. 

{U fort.) 






SCENE IV. 

ROMÉO, JULIETTE. 


ROMÉO. 

.Â. I N S r donc c’eft trop peu de perdre ce que j’aime , 
Il faut qu’à me trahir je vous porte moi-meme j 
Qu’ en faveur d'un rival je déploie à vos yeux 
D’un hymen qui nou* perd l’avantage odieux. 

Ah ! plutôt ma fureur , fur ce rival barbare , 

Mc vengera bientôt du coup qui nous féparc ! 

Avant que dans vos bras 

J U r. I E T T E. 

Seigneur, par ce tran^ort 
Croyez-vous adoucir ou changer notre fort ? 

Que nous fervira-t-il 

ROMÉO. 

Vous n’avez pas fu dire 

Ce qu'en de tels momens l’cxtrémc amour infpirc. 

'Votre bouche Sc vos pleurs ont parlé foiblcmcut. 


; 
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"ACTEPREMIER. ' j / 

Que n’a,viez-vous alors, le cœur de votre amant ? 

A votre place , ô Ciel ! 

JULIETTE. 

Et que falloit-il faire! 

Ai-je dû m’oppofer aux volontés d’un pere î 
Scs droits 

ROMÉO. 

Ses droits , Madame ! ic quoi donc nos paren* 
Sont-ils, nos défenfeurs , ou font-ils nos tyrans î 
A quel titre ofent-ils , difpofant de nous-mcine , 

S’arroger fur nos cœurs l’autorité fuprême î 

Et qm de nos pcnchans doit juger mieux que nous? • 

C'eft l'orgueil olFcnfé qui produit leur courioux. 

Ces cruels 

JULIETTE. 

Ah ! Seigneur , l'excès de votre flamme 
Sans doute en ce moment vient d’ égarer votre ame. 

Vous fuivez la douleur d’un premier monvement. 

Erreur trop pardonnable aux tranfports d’un Amant. 
Penfez-vous qu’il- foit libre aux enfans téméraires 
De s'unir aux Autels , fans l’aveu de leurs petes î 
Ah ! de nous rendre heureux ces bienfaiteurs jaloux , 

Mieux que nos paflions , favent juger pour nous. _ 

Pour nous fur l’avenir le pafle les éclaire 
On peut feindre l’amour , leur teiidrcflc eft (încere j 
Et ce pouvoir lï grand , rcllreinc par leur bonté , 

Songeons à tous leurs foins , ils l’ont bien acheté. 

Mais , que dis-je ? . ; . Seigneur , votre ame impétueufe , 
Trop- prompte à s’enflammer , n’eft pas moins vettueufe. 
Conlidétez plutôt ..... 

- ROMÉO. 

Ainfi vous" exeufez , 

La main par qui nos nœuds font à jamais brifés. 

JULIETTE. 

J# gémis cohimc vous, tnais'comment vous entendre 
Aeeufer devant moi le pere le plus tendre? 

N’avez- vous pas fenti combien fa fermeté' 

Meme en me condamnant coûtoit à fa bonté ? 

Quel reproche après tout avons-nous à lui faire } 

De no^ feux innocens connoît-il le myftere î 
Il me traîne à l'Autel , mais s’il m'y faut aller. 

Ce n'cll qu’à l'État fcul qu’il me peut immoler , . . ' 

Son ame 

ROMÉO.' 

Il ell trop vrai , j’avois tort de me plaindre. 
Vous-même à cet effort , vous devez vous contraindre. 
Quoi ! demain mon rival deviendra votre époux î 
Et moi , né Montaigu , moi qui vivois pour vous , 
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Y4 ROMEO ET JULIETTE: 

Qai tantôt même ici , content , couvert de gloire » 
Dépofois à vos pieds mon cceur & ma viâoirci^ 

Je verrois donc , ô Ciel ! un rival odieux 
Ravir tout mon bonheur , en jouir à mes yeux ; 
Conquérir lâchement un objet plein de charmes , 
Acquis par mes exploits, mérité par mes larmes 1 
Qui , Madame , il e(l vrai : mon CŒut déref|iéré , 

Dans de pareils malheurs , n'eft pas lî modéré : 

Je fens ce que je perds , je vois ce que l’on m’ôte ! 
Vous exercez , fans douce une vertu plus haute. 

Votre triomphe cft grand, j’en conviens j mais je croît 
Que vous pouviez fans houte en gémir avec moi. 

JULIETTE. 


Arrête , Roméo } connois mieux Juliette ,’ 
Tu crois que je jouis d’une paix 11 parfaite] 
Regarde . . . , 

ROMÉO. 

£h ! quoi ! tes pleurs . . . ^ 


J U L I E T T E. 

‘ Je voulois le cacher ] 

Mon cœur le retcnoit, tu les viens d'arracher. 

Ah! fans blelTet l’honneur, fi le fort qui m’outtage 
M’eût réduite à montrer ma flamme 8c mon courage. 
Va , j'aurois fu pour toi les prouver à mon tour. 

J’ai moins d’emportement , ingrat , j’ai plus d’amour. 

De ce dernier moment goûtons au moins les charmes 
Mêlons en nous quittant nos douleurs 8c nos larmes , 
Et fois fur que ce ctrur où toi feul as régné. 

Far aucune autre ardeur ne fera profané. 


Juliette. ... 


ROMÉO. 

JULIETTE. 


' O regrets l 

, ROMÉO. 

Tu vas m’être étrangerei 
JULIETTE. 

J/e m’immole â l'Éut , j'obéis à mon pere. 

ROMÉO. 

Je vais donc renoncer au bonheur de te voir. 


JULIETTE, 

La mort^ viendra bientôt abréger mon devoir. 


Digilized by LjO('' 



^ACTE PREMIER. 


SCENE V. 

ROMÉO, JULIETTE, ALBERIC. 

' ROMÉO. 

Ci'ï * x-T O I , cher Albéric. 

A L B É R I C. 


Ami , je viens t’apprenJr* 
Un fecret important qui doit tous nous futprendrc. 

Ce Vieillard fans afylc , arrivé dans ces lieux. 

Qu’on cachoit avec foin , qui fuyoit tous les yeux 
On fait fon nom , fon fort , ce h’eft plus un myficro ’ 
C'eft Aiontaigu. * 

JULIETTE. 


Qu*entcnds-je i 


ALBERIC. 

Oui : lui-méme. 

ROMÉO. 


Mon perel 

An ! je ctJars a l’inflant embrafler fes genoux, 

JÜLl ETTE. 

Modérez ce tranfport. 

' ALBERIC, 

' On dit que contre nou< 

Ses amis en fecret à la haine s’excitent , 

Que le Comte Paris qu'ils prelTent , qu'ils invitent , 
Craignant de leur déplaire , ou regagné par eu* , 

Veut rompre fon hymen , ou différer fes noeud*. 

ROMÉO. 

O joie ! ô doux cfpoir ! nouvelle inattendue 1 
A ma flamme , à mes voeux , quoi ! vous feriez rendue } 

Madame , fe peut-il 

J U L I E T T E. 

Employons ces momens 
A nous bien confulter fur ces événemens. 

Votre pere aujourd'hui ne doit plus vous connoître j 
A fes regards pourtant veuillez ne-point paroître. 

11 le faut , je le veux , je vous en fais la loi. 

Si vous m'aimez encor, ne tentez rien fans moi. 


' lin du prtmitr Aéic, 



ti ROMÉO ET JULIETTÊ. 

ACTE IL 

SCENE P R E M I E’R E. 

ROMÉO, JULIETTE. 

t 

R O M B O. 

O ü I , Ecrdinand , Madame , exauçant mes prières , 

Veut reconcilier nos maifons & nos peres. 

Il prévient leur querelle , il veut voit à jamais 
Régner dans fes États la concorde & la paix. 

Il doit venir ici , Montaigu doit s’y rendre. 

Et fi ce doux cÉpoir ne vient point me furprendre * 

Sa tentative adroite 8r fes elFotts heureux 
Réuniront bientôt ces vieillards généreux. 

D'un fi ^rand changement j’ai conçu l’efpcrancej 

Mais fîtot qu'à nos yeux leurs coeurs d’intelligence , - 

Auront éteint leur haine, abjuré leur courroux. 

Dans ce meme moment , je tombe à leurs genoux. 

De ma naiffance alors j’éclaircis le myftere. 

On fauta qui je fuis , j'embrafTerai mon perc. 

De notre hymen facré les' infaillibles noeuds 
Confondront leurs maifons , leurs intérêts , leurs vœux. 

Mais quelque fentiment de crainte & de triflelTe 
Vient Ce mêler pourtant à ma vive allegrelTe. , 

En fortant d’avec toi , fans l’avoir pu prévoir , 

De mon pere , un inliant , le hafard m’a fait voir. 

11 ne m’a point connu. Le temps fur fon vifage 
A tracé fes filions , a gravé fon outrage. 

Son ét.it déplorable annonçait fus malheurs , 

Et fes cheveux blanchis ont fait couler mes fleurs. 

Quel effroyable fort a comblé fes mifetes î 
Je tremble à m’éclaircir du deftin de mes frétés. 

Mais en me retrouvant , fon cœur trop enchanté 
Cor.fcntira fans peine à ma félicité. 

A notre amOur enfin , le Ciel n’elt plus contraire, 
JULIETTE. 

Pourrois-jc , Roméo , te faire une prière ? 

ROMÉO. 

Une prière , ô Ciel ! Ah ! connois mieux tes droits , 

Et donne à ton Amant ces fouvetaincs loix. 


JULIETTE- 
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ACTE SECOND. 

JULIETTE. 

Tu vas voir Montaigu : ton arae en fa préfencc 
Des doux effets du laiig fentita la puiffance. 

Il ne faut qu'un nionicnt : dans un premier tranfport 
Tu lui déclatetois ta nailfance & ton fort. 

Et s'il nous confetvoit une haine éternelle , 

Aux VŒUX de Ferdinand s'il fe montroit rebelle , 

Reconnu pour fon fils , ton devoir contre nous 
forceroit alors d'erabralTer fon courroux. 

S'il fe rend, fois fon fils & reprends ta nailfance} 

Mais s'il ne fe rend pas , garde encor le filcnce. 

Peax'tu me le ptomettte ?. 

ROMEO. T 

Oui. < 

JULIETTE. 

Si dans ce moment 
Ton amour dans mes mains en ptétoit le ferment. 
ROMÉO. 

Je jute parûmes feux, pat toi, par Juliette, 

D'exécuter ton ordre Sc la loi qui m'ell faite. 

Puilfe ce Ciel vengeur , fi j'enfreins cette loi , 

Porter à mon Riv^ ta tendrelfe & ta foi ! 

' JULIETTE, 

t II fuffit. Mais on vient ; c'elf le Duc & mon pere. 

S C E N E U. 

rBRDlNAMD,CAPULET, ROMÉO, 
JULIETTE. 

Gardes de Ferdinand , Courùfans qui font à fa fuite. 
EERDINAND Cupulet. ) 

H É bien I de MontaigU vous Voyez la mifete. 

C'eft à vous , Oapulet , a favoir aujoud'hui 
Rcfpeéfer fes malheurs & fléchir devant lui. 

Dans quel éut , ô Ciel! il arrive à Yérennc t 
C A P U L E T. 

J'ai pitié de fes maux , & fon malheur m'étonne. 

Mais auflî j'ai mes droits, 8C loin de lui céder. ... 

FERDINAND. 

Nous ignorons encor ce qu'il peut demander. 

Comparez vos delfins : vous voyez une fille , 

Un fils, votre héritier, l'appui de fa famille. 

Tout prêts pat leur |ivmen, préparé par vos yeuz, 

A foutenit r éclat de leur nom glorieux. 
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iS- ROMEO ET JULIETTE. 

Que Montaigu du' moins vous apprenne à connoîuc 
Que le plus grand bonheur peut bientôt difparoître. 

Mais je l’entends. 

p u 

SCENE III. 

lERDINAND, M O N T A I G U , C AP ü L E T , 
ROMÉO, JULIETTE. 

Gardes de Ferdinand , Courtifans qui font à fa fuite f . 
Officiers qui conduifent & accompagnent Montaigu. 

MONTAI G, O. 

( Aux officiers qui le conduifent. ) 

R U E L s ! où veux-t-on m’entraîner ? 

Qui m’appelle en ces lieux ? Qui m'y fait amener } 

( à Ferdinand. ) 

Qui vois-je i 

^ FERDINAND. 

Votre Duc. Craignex-vous fa prdfence) 

Je n’ai point envers vous ufé de violence. 

Je. vous ai , comme ami , mandé dans ce Palais 
Pour prévenir la guerre avec les Capulet. 

MONTAIGU. 

Les Capulet 1 O Ciel ! 

FERDINAND. • 

, Quel tranfport vous agite } . 

Pourriez-vous feulement diftinguet dans ma fuite 
Quel eft ce fang fatal contre vous animé L 

M O N T A I G U ( montrant Capulet. ) 

C’eft lui ; voilà l’objet que ma haine a nommé. 

C A P U L Eÿ-. 

A ta haine en effet tu m’as dû reconnoître ; 

Mais la mienne à fon tout prend plailîr à paroître. 

Et s’il faut .... 

FERDINAND(Û Capulet. ) 

Capulet, à quoi fert ce courroux? 

( a Montaigu. ) 

Montaigu , répondez. Hé I comment viviez-vous ? 

Au fein des bois caché , ce fort ttillc & fauvage 
D’un Héros tel que vous étoit-il le partage î 
Vous avez donc quitté mes Etats fans regrets i 
MONTAIGU. 

Crois-tu qu’il foit fi dur d’habiter les forets î 
FERDINAND. 

Mais , né dans la grandeur ,- dans l'éclat où nom fDau^eX ^ 
Quel charme y trouviez-vous ? 
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ACTE SECOND. 

M O N T A I G U. 

De n'y plus voir des homme$4 
FERDINAND. 

Leur afpcA fait pour offenfcr nos yeux } 

M O N T A I G U. 

Tu les aimeras moins en les eonnoilTant mieuf. 

FERDINAND. 

Ces bois vous expofoienc à leur féroce outrage. 

M O N T A I G U. 

C'ell à la Cour des Rois qu'il faut craindre leur rage. 

FERDINAND. 

Et VOS enfans 

M O N T A I G U. 

Arrête , 8c rompt cet cntierien. 
FERDINAND. 

Ont-ils un fur azile ? 

M O N T A I G U. 

Ils n’appréhendent rien. 
FERDINAND. 


Leur fort. 


M O N T A I G U. 

Je te l'ai dit , lailTc-là ce myllcre. 
FERbiNAND. 

Je rcfpeâc un fecret que vous voulez me taire. 

Mais puis-je fans douleur , fans être épouvanté , 

Voh: Monuigu languir dans cette adverhté ? 

Reprenez votre éclat , votre rane , votre eloire. 

' M O N T A°1 G U. 

Je n'en ai plus befoin. r 

FERDINAND. 

O Ciel i Que dois-je croire î 
D'où vient ce défelpoir dans votre clprit troublé ? 

M9NTAIGU. 

Du malheur. 

FERDINAND. 

(’à part. ) 

De quels traits je le vois accablé i 

( haut. ) 

Quel fort ! dans mon Palais , oubliant tout le refte , 
Diflipez par degrés un chagrin (i funefte. 

Pour vous les Capulct n'ont plus d'inimitié. 

C A P U L E T. 

Pourtois-jc à fcs malheurs refufer la pitié } 

M O N T A I G U. 

La pitié ! toi ! Grand Dieu ! lî c'e(l-là mon partage , 
Rends-moi plutôt cent fois leur haine & leur outrage , 
C A P U L E T. 

Il pourroit t'exaucer. 

M O N T A I G U. 

C’eft-là ce que je veux , 

En me lailTaut en paix tu trahirois mes voeux. 

C ij 
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ROMEO ET J U LISETTE. 


Entre nos deux maifons la guerre cft éternelle. 

c A P U L E T. 

Nous verrons qui des deux aura le fort pour elle. 

M O N T A I G U. 

Ce n’cft pas la viftoite où tendent mes defirs ; 

Mais à t'ouvrir le flanc je mectrois mes plaifics. 

c A P U L E T. 

Vas J plus hardi que toi , plus cruel 

MONTAIGU. 

Tu peux l’étrc î 

C A P U l E T. 


Mon parti régné ici. 

MONTAIGU. 

Le mien t’attend peut-être 
C A P U L E T. 

Il fuffit. 

MONTAIGU. 


A ton choix. 

FERBINAND. 

Hé quoi ! c'eft fous mes yeux 
Qu'éclatent fans refpeél vos tranfports odieux i 
C'eft ici , devant moi , qu’une égale furie 
Vous poufle à déchirer le fein de la patrie. 

Quel eft donc l'ennemi qui nous vient attaquer ? 

Quels forts dois- je munit ? Quel porte ai -je à marquer î 
C'eft vous qui dans Véronne armés par la vengeance , 
Rompez le frein facré conte obéilfance , 

Et qui , pour votre orgueil , chacun dans vos projets , 

A la guerre civile entraînez mes fujets ! 

Que me font ces lauriers moilTonnés à la guerre , 

Si vous perdez l’État dont le Ciel m'a fait pete ? 

Ah î n’ êtes-vous point las avec un cœur lî grand , 

D’ouvrir tant de tombeaux , de verfer tant de fang. 

Capulec. . . . Montaigu. . . . Sachez mieux vous connoitre. ■ 
Ayez quelque pitié du lieu qui vous vit naître. 

Je ne vous parle ici que comme un citoyen. 

Mon peuple eft tout pour raoij ma grandeur ne m’eft tien. 

ROMÉO [à Montaigu. ] 

Ah ! Seigneur , calmez-vous , & chaflez tout ombrage. 
L’infortune a fans douce aigri votre courage. 

Sans haine & fans péril goûtez un fort plus doux. 

Votre cfprit appaifé nous réunira tous. 

Capulec vous cftime , & mon cœur vous révéré. 

J’aurai pour vous l’amour qu’un fils porte à fon pete. 


JULIETTE. 

Et moi je puis , Seigneur , juter à vos genoux , 
Que la difcotde enfin va edfer entre nous ; 

Et que mon pere ici , s’il a pu vous déplaire , 
Plus qu’une juftç haine a fuivi fa coletc. 
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'ACTE SECOND: 

, FERDINAND. 

Malgré vous , Montaigu , je vois couler vos pleurs î 

M O N T A I G U. 

Oui : je pleure à la fois de rage & de douleur. 

Voilà fa fille. 

FERDINAND. 

Hc bien !... Venez , daignez me fuivre^ 
ROMÉO. 

Oubliez vos chagrins. 

JULIETTE. 

' Et confentez à vivre. 

M O N T A I G Uj 

Je vivrois ! 

FERDINAND. 

Quel motif vous en doit empêcher 2 
ROMÉO. 

Pourquoi le taire , hélas ! 

JULIETTE. 

Pourquoi nous le cachet i 
FERDINAND. 

Apprenez-moi .... 

MONTAIGU [en mettant la main fur fonfein. ] 
Ceft-là que ma douleur repofe. 
Jamais , jamais mortel n'en conneîtra la caufe. 


Furieux ! 


FERDINAND. 


MONTAIGU. 

Je le fuis ; ne crois pas m'appaifer. 

Je hais : tu dois tout craindre & je puis tout ofer. 

Ta Cour , tes Capulet , ton afpeél; m’importune. 

Mes tranfports , grâce au Ciel , palTent mou infortune. 

[ en montrant Capulet. ] 

Oui : puUque à mon fouhait , mon cœur peut le haïr , 

Ce cœur défcfpérc fe plaît à le fentit. 

[ au Duc. ] 

Va , porte ailleurs tes vœux , ta faveur , ton eftime. 

Mais crains dans ta grandeur qu'on ne t'entraîne au crime. 
Dans ton rang , malgré foi , l’on eft fouvent trompé. 

Par vos ordres furpris l'innocent efl; frappé. 

Je ne t’en dis pas plus. Je demeure à Véronne. 

J’y traîne avec plaifir l'horreur qui m’environne. 

Et ma haine & ma rage & la mort & l'effroi. 

Puiffe auffi mon dclHn s’appéfantir fur toi ! 

Pour tous les Capulet , Ciel ! invente un fupplice 
Qui les comprenne tous , dont ma douleur jouiffe } 

Que ta fureur fur eux fervant mon défcfpoit , 

Paroiffe avoir été par-delà ton pouvoir. 


FERDINAND. 
Holà , Gardes , à moi. 
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^ ROMEO ET JULIETTE. 

ROMÉO. 

Seigneur, qu’ allez-vous faire f 
JULIETTE. 

eheveux blancs , refpeftez fa mifere. 
FERDINAND [aux Gardes. ] 

11 fuffit : i’ai parlé. 

MONTAIGU. 

Cruels ! n’avancez pat. 

Ou dans l'inftant plutôt donnez-moi le trépas. 

FERDINAND. 

( aux Gardes. ) [à Capulet & a Montaîgu. ] 

Qu'on le garde avec foin. Vous avez cru peut-être 
Que i’aurois quelque peine à vous parler en maître. 

Je connois les complots que je dois prévenir j 
Et mon pouvoir encor fuffit pour vous punir. 

Ici pour un moment , Gardes qu’on le retienne 
Il pourra me fléchir , qu’à lui-même il revienne. 

Mais ce moment pafTé , refpeélé dans ma Cour , 

Quel que foit fon parti , qu’on l’entraîne à la Tour. 

MONTAIGU. 

A la Tour ! fous mes pas , terre , entrouve uti abyme ! 

( au Duc. ) 

J’irai i mais tremble encor en frappant ta viéHme. 

Capulet fort. 

F E R D I N AND. 

Gardes , vous lui rendrez le refpcél & l’honneur 
Qu’on doit à la vieilleflc , & fur-tout au malheur. 

ROMÉO. 

Ah.! par grâce , Seigneur , permettez que je refte 
Auprès de ce Vieillard en cet inftant funefte. 

FERDINAND. 

J’y confens , demeurez. 

(y - . i Wfl 

SCENE IV. 

MONTAIGU, ROMÉO. 

ROMÉO. 

Souffrez à vos genoux 
Que j’ofe avec refpeéf vous attendrir pour vous , ^ 

Que de vos longs chagrins plus touché que vous-memc , 

Je m’empreffe à calmer leur violence extrême. 

Mais au feul nom de Tout d’où vient qu’en ce moment 
Je vous ai vu faifi d’un foudain tremblement î 
MONT AIGU. 

Jeune-homme , lailTc-moi. 

ROMÉO. 

Votre fort cft horrible. 
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'ACTE SECOND. xj^ 

Mais le Duc vous honore ; il n’eft pas inflexible. 

D' un mot fi vous vouliez 

^ MONTAIGU,( remarquant Us Drapeaux. ) 

A qui font ces Drapeaux î 
ROMÉO. 

Seigneur, ils font le prix de mes heureux uavaux. 

Dans le dernier combat 


M O N T A I G U. 

J’eftime le courage. 

Qui donc es^tu î 

• R O M iÉ O. 

Seigneur , ma gloire eft mon ouvrage.' 
Je ne fuis qu'un Soldat pat degrds parvenu 
Fugitif dès l’enfance , à fon pere inconnu , 

A qui votre mifere arrache ici des larmes. 

'M O N T A I G U. 

Scs traits & fes difeours ont pour moi quelques charmes 


Tu plains donc mes ennuis i 

ROMEO. 

Au malheur deftiné 
Ah ! qui doit plus que ippi plaindre un infortuné ! 


M O N T A I G U.. 

11 m’émut ! 

ROMÉO, 

Oui , Seigneur , je porte un cœur fenfiblci 
A ce cœur confiant la feinte eft impolfible. 

De tout mortel louifrant l'afpeâ m’eft douloureux. i 

La pitié 

. M O N T A I G U. 

Je te plains , tu vivras malheureux. 

ROM É o. 

Au comble du bonheur , Seigneur , j'aurois pu vivre. 


M O N T A 1 G U. 

Conferve encor long-temps cette erreur qui t’enivre * 
Bientôt ceS jours heureux s’écouleront pour toi. 

ROMÉO. 

Mon bonheur cependant eft placé près de, moi.’ 

' M O N T A 1 G U. . , . 

j’exeufe en la plaignant ta facile imprudence. 
Jcunc-hoiijmc , . je le yojs : la flatteufe efpérance 
Devant toi du bonheur ^applanit les chemins. 

Tu n’a pas encor lu dans le cœur des hurhaîris. 

Tu ne fais pas encor ce qu'un pareil abyme 
Peut cacher d’artifice & d’horreur & de crime , 
Jufqu’od les pallions & l’orgueil irrité 
Peuvent porter leut haine & leur férocité. ' . ' 

ROMÉO. 

Non , Seigneut ; mais je fais ce que peut la nature 
^e qu’eft un tendre amour , une ardeur vivè^ & pure. 


M i 



^ ROMEO ÈT JULIETTE. 

Je fais fuTrt'out , je fais qu’en des momens ii doux , 

Le plus cher des penchans m'entraîne ici vers vous ; 

Qu’m^ un combat pour vous , prêt à tout entreprendre i 
Contre' qui que ce fût, je courtois vous défendre. 

Ah! daignez vous prêter à mes embraflëmcns; 

Ils font d'un ceeur fans fard les vifs empreflèmens. 

Je vous jute un refpeû , un dévouement fincere. 

Je ferai voue fils , tenex-moi lieu de pere. 

Comme mes propres maux > je reflens vos douleurs. 

Lailfex entre vos bras , lailTcx couler mes pleurs. 

Mais pourquoi de votre ame écarter l’efpérance ? 

Du deftin mieux que moi vous favez l'inconftance ; 

Peut-éue un grand bonheur va vous être tendu. 

Adoucilfcz , calmez voue efptit éperdu : 

Croyez que.... .mais je vois la cohorte odieufe 
Qqi prête à vous mener dans une tour affreufe. ... ; 

MONTAieu» {aux Gardet en les fidvant. ) 
le fuis prêt. 

ROMÉO. 

Attendez. .... 

M O N T A I S ü. 

Ami , ya , fonge ’â roi 

jrtouve enfin le bonheur , il n'efi plus fait pour moi. 

( les Soldats emmenent Montaigu. ) 

g wt I i ■ . 

SCENE V. 

ROMÉO, JULirE-TTE'. 

ROMÉO, ( aux Gardes qui emmenent Montaigu. ) 

H É t quoi vous m’arrêtez i ô contrainte cruelle i 
‘ JULIETTE. 

Ton cceur à tes fermens a-t-il été fidelle f 

Tes- tu bien fouvenu ' 

ROMÉO. 

Serment trop odieux i 
Vous le voyez , barbare , on l'entraîne à mes yeux. 

JULIETTE, 

Tu nous aurols perdus par un aveu fincere, 

ROMÉO. 

las fers cependant j'entends gémit mon pere. 

’ ' ■ ■ " SCENE 
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’:^ÇT-E SECOND. 

i i i — _ 

S C E N E VI. 

ROMÉO, JULIETTE, ÇLAVIE. 

F L A V I H. 

*X* O O T un parti , Madame , en fa faveur dmu , 

Bientôt de fa prifon va tiret Montaigu : 

Et nous tremblons alors , avec quelque apparence , 

Que voyant Capulet , ces rivaux en ptéfencc 
Ne s'arrachent la vie , & qu'un combat affreux 
N'immole l'un ou l'autre , ou peut-être tous deux. 

On craint pour Capulet pour vous, pour votre frere. 

JULIETTE. 

O Ciel I lî mon amant alloit tuer mon pere t 

Si d’un combat entr’eux. ... Ah i Seigneur , j'en frémis j 

Mais vous épargnerez de lî chers ennemis. 

Songez que Capulet , que Thébaldo i 

— ■■ ^ 

SCENE VU. 

ROMÉO, JULIETTE, ALBERIC, ELAVIE, 

A L B E R I c. ' 

' ’ M 

J.VA. AD AUX, 

Votre pere irrité , que le dépit enflamme , \ 

Apprend qu’à haute voix d'infolens fadieux , 

L’aceufent de n'ofer fe montrer à leurs yeux. ' 

Il va dans ce moment , fuivi de votre frere , 

Sortir de ce palais , & braver leur colere. 

JULIETTE. 

Je cours les arrêter. 

( Elle fort avec Flavie. ) 

SCENE VIII. 

R Ü M É O , A L B E R I C.J 

ROMÉO. 

T . . 

A O I mon ami , fuis-moi. 

A L B É R I c. 

Gn en veut à tes jours , je combats avec toi. 

Fin du fécond Aile, 

'V 
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S C E N E I I. 

ROMÉO, JULIETTE. 

JULIETTE. 

HER Roméo , c’cft moi, . . 

Mon cceur plein de fa flamme à volé devant coi , t 

Le tien , je le vois trop , s'attendrit pour ton petc ; 

Où la conduit l’excès d'une aveugle colère! 

Enfin , malgré l'éclat du plus ardent courroux , 

Le bruit d'aucun malheur n'cd venu julqu'à nous. 

Dans ces maux cependant l'amour qui nous po/Icde , 

I^T ofire-t-il qu'à moi feule un charme à qui tout cede i 
Aurions-nous donc perdu ce droit des malheuraux , , 

De confondre leur peine , & de gémir entr’eux , 

Hélas! pour deux Amans que le dellin raflemble , ~ 

C'elf un plaifit bien doux ' que de fouffric enfcmble. 

Laide à ta Juliette appaifet tes douleurs. 

ROMÉO." ■ 

Combien le Ciel fur nous répandra de malheurs ! 

JULIETTE. 

D’où vient dans ton efpric fi funeltc préfage ? 

• ROMÉO. 

J’entrevois nos deftins , je crains plus d'un oraK. 

JULIETTE. 

.Nous les vaincrons. , . 

ROMÉO. ; i . 

Peut - être. 

JULIETTE.. 

Eh, qui doit t’allarmcr ? 

Tes vertus , tes exploits , t’on: par-tout fait aimer ; 

Ton fouverain t’admire , & les. yeux de mon perc 
Ne t’ont point jufqu’ici diftingué de mon frer» : 

De ce frère fur-tout : tu fais que l’amitié , 

De tes moindres chagrins prit toujou'-s la moitié ; - ■ 

Que pour fauver ta vie il donneroie la fienne. 

ROMÉO. 

Que n’ai-je au même pris perdu cent fois la mienne i 
JULIETTE. 

Par quel deftin deux coeurs l'un vers l’autre, entraînés , 

A fe haïr entr’eux , étoienc-ils deftinés ! 

ROMÉO. 

Puidc , en ce jour fatal , l’afpeél de nos miferes , 

Ne pas fléchir trop tard la fureur de nos petes ! 

J U L I E T T E. 

Dans quelque heureux inllauc, impodlble à prévoir, 

Dij 


Digitized by Google 



V8 ROME O 'EfjÛLi'Et TE. 

la nature & nos pleurs fautont les émouvoir ; . - - 

Nous n'avons pas encore à gémir fur leurs crimes'. 

Leur courroux dans nos bras n'a point pris de viéHmes. 

Soit erreur , foit raifon , mon cccur dans l'avenir 
Se figure un moment qui pourra nous uifir. 

Je t'adore , & tu vis. PuiiTant par fa famille , 

Mon perc y voit briller , Sc fon fils & fa fille ; 

Son fils fur-tout , fon fils va bientôt à fcs yeux , 

Allumer les flambeaux d'un Hymen glorieux. 

Quel jour , pour tous les miens', d'allegréll'e & de gloire ! ' 

I Sip 

SCENE III. 

' ROMÉO, JULIETTE, FLAVIE. 

F L A V I E. 

wAl h ! Madame , apprenez . . . 

JULIETTE. 

' O Ciel ! que dois-je croire , 

Mon efprit allarmé d'un trop jude foupçon .... 

FLAVIE. . 

Le cruel Montaigu n’efl plus dans fa prifon. 

Scs amis- ralTemblés en ont forcé la porte , 

Mais à peine il en fort , que libre & fans cfcortc , 
Rencontrant Capulet feul , l'épée à la main , 

Ils commencent entr'eux un combat inhumain. 

Déjà le coup mortel menaçoit votre perc , 

A l'heureux Montaigu s'oppofe votre frété ; 

Lorfqu’emr'cux deux foudain un nouveau combattant 
Accoutt , l'atteint , le perce , & s'échappe à l'inllant. 

JULIETTE. 

Ah ! Ciel ! . . . . quoi l'alTaflin .... 

FLAVIE. 

Oui , Madame , on l'ignore. 
JULIETTE. 

Et mon pete .... 

FLAVIE. 

^ Courbé fur un fils qu'il adore 

Il lui jure en pleurant , furieux , éperdu , ' 

De venger par le fang , le fang qu'il a perdu. 

JULIETTE. 

O mon cher Thébaldo! qu'on me laifle à moi-incmc. 

( Flavie fort. ) 
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' S» T — — I 

SCENE IV. 

ROMÉO. JULIETTE. 
JUI/IETTE, (à Roméo qui Va pour finir,) 

U me fuis , Roméo ! dans ma doolcur extrême. 

O Ciel ! mon ftore- clf mort ; ô regrets fnperflus i 
Pleure avec moi ,dn moins ton ami ^ui n'elt plus. 

Voilà donc ce bdnheur dont j'cmbraîrois l'image! 

Quel mondte a dans Ton fang ralfalié fa rage ? 

Cher frère , en cet inlfant qui m'auroit dit , hélas ! 

Que je devois lïtôc déplorer ton trépas •, 

Je vois , cher Roméo , quel chagrin te coiifume , 

De mes ennuis profonds tu refTcus l'amertume : 

Ah ! quel autre que toi dans mes julfes douleurs , 

Doit confolcr ma peine & pattagdr mes pleurs ? 

Il fenible en ce moment que le Ciel m'ait d'avance : 

Pour foutchir ce coup , ménagé ta préfence. 

Mais tu frémis , ô Ciel ! 8c lemblcs ce cacher. 

ROMÉO. 

Par pitié de tes bràs lailTe-moi m'artacher. 

JULIETTE. 

D'où vient cette douleur , immobile , muette} ,, 

Si c'étoic .... 

ROMÉO. 

Jades Cieux ! 

JULIETTE. 

Roméo ! 

Roméo. 


Juliette ! 

JULIETTE. 

Ah ! barbare . mon frere a péri par tes coups. [ 
ROM É O. 


Frappe j voilà mon cœur , alTouvis ton courroux. 

^J U L 1 E T t E. 

Ah ! Ciel ! 


ROMEO. 

Veux-tu ma mort ? 

JULIETTE. 

Je veux cruel ! 

ROMÉO. 

Prononce. 

( En mettant la main fur fin épée. ) 
Tu n'as qu’à dire un mot , Sc voilà ma répoufe. 

JULIETTE. 

Qu' as-tu fait, malheureux > 

ROMÉO. 

L'avois-je pu prévoir î 
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50 ROMEO ET JULIE TTE. 

Mon pcre alloit périr , j’ai rempli mon devoir j .. 

De fon péril preilânt, l'image inattendue ^ 

A troublé dans mon fein la nature éperdue. 

J'ai couru , j'ai frappé. Céder à mon amour , 

C'étoit ôter la vie à qui je “dois 'le jour. 

Je fuis envers tes feux, un ingrat, un perfide, r' 

Mais je n'ai pas été du moins un parricide ; ■ 

diargé d'un tel forfait , à moi-mcUic odieux, 

J'aurois cru r'oifenlcr de paroître à tes yeux. 

J'ai pris d'un Montaigu le féroce cour;^e , 

Du fang des Capulet , prends à ton tour la rage. 

Ton pere doit rentrer enflammé de courroux; 

Je vais m'oifrir fans arme au-devant de fes coups. 

Je mettrai dans fes mains , fournis & fans défend: , 

Ce fer fouillé d'un fang qui demande vengeance , 

Et je mourrai content , fi le mien dans ces lieux , 

Calme au moins tes regrets en coulant fous tes yeux. 
JULIETTE. 

Garde-toi d'écouter cette fatouche envie. 

Ah! barbare; & c’eft moi qui tremble pour ta vie; 

Quel attrait tout-puifl'ant me force en mon malheur , 

A chercher dans toi feul un charme à ma douleur ? 
Pardonne , ô mon cher frere i à ma douleur extrême r 
Tu connus notre amour , tu l'approuvas toi-même. 

Que , dis-je ? Ah ; fans frémir , peux-tu me voir , hélas i 
A qui perça ton flanc , pardonner ton ttépas ! 

Roméo par ce Ciel , par ton bras que j'implore , 

Punis-moi du forfait de t'adorer encore. 

Arrache-moi la vie , ' ou làuve à mon devoir , 

Le coupable plaifir que je prends à ce voir. 

Adieu , féparons-nous , n'attends pas que mon pere , 

Soit inftruit dans quel fang il doit venger mon frété. 

11 en cft temps encore , échappe à fon courroux , 

Va , mets les flots , les mers , mctl le monde entre nous j. 
Sois fur qu’en quelques lieux où le deftin te jette , 

Tu vivras à jamais au cœur de Juliette ; 

Va , mes feux te fuivront , j’en attefte l'amour , 

Par-tout où tu verras la lumière du jour. 

M’attends pas qu’à mes yeux elle te foit ravie , 

Je t'accorde ta grâce , accorde-moi ta vie , 

Que ce foit-là le prix , ce n’eft pas trop pour moi , 

De ce frète immolé que j’ai perdu pat toi. 


Digiiized by" 





J'JCTE TROISIEME: 

*>^S3»^:==«==»== 


SCENE V. 


5>c* 


CAPULET, ROMÉO, JULIETTE. 


C A P U L E T. 

I ï N S , fuis-moi , Dolvédo : viens fécondée ma rage 
Viens venger mon fils motc , viens laver mon outrage, 
ROMÉO, (à part. ) 

Contre qui ? Ciel 1 

CAPULET. 

Mes yeux n’ont point vu ralTairin , 
Mais Montaigu . . . . ‘ 

ROMÉO. 


Qui , lui I. 

C A P U l’e T. 

Cours lui percer le fein. 
Mon ami , mon vengeur , c’ell dans toi que j'efpere. 
Vois ces cheveux blanchis , vois ces larmes d’un pere. 
Tes exploits , ces drapeaux attellent ton grand coeur. 

Il ell dans ton dellin de revenir vainqueur. 

Mon bras , ce bras tremblant que trop d'ardeur anime , 
En prodiguant fes coups manqueroit la viilime ; 

■Va trouver Montaigu , qu’il meure , & dans ces lieux 
Apporte-moi fon coeur palpitant à mes yenx. 

Ne preferis point de borne à ma reconnoifiancc ; 
je t'adopte pour fils , adopte ma vengeance. 

■Va , parts , combats , triomphe , St revolant vers "moi , 
Si mon fils cft vengé , je le retrouve en toi. 

ROMÉO. 


Qu’exigez-vous ? 

CAPULET. 

D’où vient ce trouble Sc ce filenccl 
J'ai recouss à ton bras , Sc ta valeur balance ! 

ROMÉO. 

Ah I Ciel i 


CAPULET. 

- C’en ell allez , viens ma fille avec moi, 

■Vainement au befoin , j’ai compté fur fa foi , 

Je rougis pour tous deux qu’un guerrier fans courage , 
M’ait fait a tes regards cfl'uycr cet outrage j 
Mais du Comte Paris tu' fais la palfioii, 

Olfre-toi pour conquête à fon ambition. 

S'il faut périt pour toi, la mort lui fera chcre. 

■Viens , fuis mes pas. 

JULIETTE, 

. . Seigneur 
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RaMEO ET JULIETTE: 

C A P U L E T. 

Tu gémis ? 


JULIETTE, 
c A P U L E T. 


O mon perc î 

Que vois-je? quel foupçon m'éclaire en ce moment^ 
D'où naît cet embarras., ce long étonnement î 
JULIETTE. 

Ah i Dieu i 

C A P U L E "r. 

S'il étoit vrai qu'au (çin de ma famille, 

( Regardant ïlome'o. )' 

Un féduéteur au crime eût enuaÎQ^ loa fille i 
Si cet, indigne: amour s'étoit £eul o|>p.Qrc , 

A l'Hymen que tantôt mon choix a propofé 

JULIETTE. 

Où fuis-je t 

C A P U L E T. 

Tu rougis , ferois-tu criminelle î 
JULIETTE. 


Seigneur . 


C A P U L E T. 

Si je croyois .... 

JULIETTE. 

, Souffrez qu’au moins .... 

C A P U L E T. 

Rebelle . . . , 

Mettant la main à fon épée. 

ROMEO. 

Arrête , Capulet , écoute , & connois mieux 
L'objet de ton courroux , vois dans un furieux 
Que toi-mème élevois au fein de ta famille 
Un monftre qui fe hait , qui brûle pour ta fille , 

Un ingrat qui t'outrage, un fils de Montaigu, 

Roméo. 

JULIETTE. 

Qu’as-tu dit î 

C A P.U L E T. 

Grand Dieu , qu’ai-je entendn J 
R O M £ O. 

Apprends tous mes forfaits : cette main fanguinaire , 

Je viens de la plonger dans le flanc de fon frere. 

CAPULET. 

De mon fils t 

JULIETTE. 

Malheureux i 
CAPULET. 

O vengeance I ô fureur i 


Barbare, défends-toi. 


ROMEO. 

irappc, voilà mon coeur. 

JULIETTE. 
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■^ACT£'tROtS lEMÈ. 

^JULIETTE. 

Arrêtei, . . ^ . . s. 

C A P U L E T. 

Défent-toi. ' ’ 

R O É O. 

Noa , ccdc à ta colcre. 

Ta dois venger ton fils , j’ai dù fauver mon pcic. - ' 

JULIETTE. 

Atiéccz. 

c A P U L E T. 

Fille ingrate 1 & tu retiens mon bras t / 

A ma jude fureur tu n'échapperas pas. 

Lâche , tu fens trop bien cet indigne avantage , ' 

Que ta main fans défenfe oppofe à mon courage. 

"Va , cclTe d'eïciter mes tranlports furieux j 
, Epargne à mes regards ton afpeéf odieux. 



s c E N E V I. 

CAPULET, ROMÉO, JULIETTE. 
un Officier du Duc. 

L’O F F I C I E R. 

D £ vos malheurs infliruit , 1« Duc au moment même 
Veut adoucir , SeigiKur , votre douleur extrême. 

De confoler un pere il fc fait un devoir. 

Il vient. 

CAPULET. 

C'ed donc à moi d’implorer Ton pouvoir. 

( à iioméo. ) 

^ Ne crois pas m'échapper : les combats , les fupplices , 

Tout cil égal pour moi , pourvu que tu périllès. 

( à fa fille. ) 

Suivez mes pas. 

( Il fort. y. 

ROMÉO, [ ^ Juliette. ) 

Ah ! parle & l'attendiis pour moi. ' ■' 
JULIETTE. ' 

Va , nous mourrons cnfcmble , ou je vivrai pour toi. 


Fin du troifitmt ABi, 


) 


B ' 
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A C T E i V: 


s G EN E‘ PREMIERE, 
r ER D IN AND, CA P U LE T. 
f“é r. d 1 n a n b.' 

T . " . .., 

fuis loin, Capiflst , de condamner ' vos larmes , 
t)ui , la raifoii d’abord ^ nous prête envain Tes armes , 
On eft homme , oh , gémit , mais enfin vos douleurs 
Ne fe guériront point pat de nouveaux malheurs. 
OCjji^ntx. qu'ca expirant , votre fille rebelle 
N’éteigne une maifon qui peut revivre en elle. 
Pardonnez, croyez-flioi/ ^ .i 
c A P ü L E T. 

^ . i O é , C Prince, que dites-vous f 

Mo.u fils ... . J , 

• FERDINAND;' 

Par noj regrets le ranimerons-nous? 
Romeo vous eft cher , fa vertu , fa vaillance , 

• 'Votre: bonté fur-root ■V'ous parle en fa défenfe'. 

Ajoutez , s’il le faut , que' moi-même aujourd'hui 
Cherchant à vous fléchir , j’ai fupplié pour lui. 
3’honorc dans vos pleurs l’amitié paternelle , 

Mais fi pour adoucir votre perte cruelle , 

Les plus nobles emplois , les rangs , les dignités , 

Si ma rcconaoilTince , . . . 

e A P U L E T, 

.F- . / Ab ! Sçigncur , arrêtez. 

FERDINAND. 

Laificz-moi , comme vous , fentir votre infortune , 

Notre fort eft d’étre homme, nous la \ rend commune 
Ne croyez pas pourtant qb'à gémit delliné , 

Vous foyez: fciiLà plaindra, & foui infortuné. 

Combien de fois’ mes yeux ont répandu des larmes! 

7c n'cmrcvois pourtanc que des. fujets d’allarmes. 

Par le Duc de Mantoue en fecret excités , 

Mes fujets contre moi font prcfque tévoiccs. 

Ce parti veut ma perte', il cfpcrc en filcpee 
Que , vos maifons bientôt rallumant leur vengeance , 
Capulet , Montaigii , l’un par l'autre immolés , 

PotKint l’cfftoi , la mort fur nos bords défolcs , 

11 déttuira fans peine en cc defordre extrême , 



•"A'C f'È ■ . "if 

Un État divifé , déchiré* par lui - irlênlc^ ■ 

Eteignez à jamais les flambeaux détcflcs^'*^ *’ 

Qu’entre vos deux maifons la difcordc a jettes. 

Montaigu n’a qu'un' fils il vous relie une fille i ^ - 

Si l'hymen unifl'oit l'une Sc l'autre fajnillc ! ' 

C’eft la patrie en pleurs qui vous prie à,r genoux. 

Elle emprunte rna voix,,la.icfufe«:z-vpus^ , ,.i . 

Ne croyez pas pat-là ternir votre .mémoire , 

Cet effort de vertu comblera votre gloire j ' , 

On dira quelque "jour : Capulet ourcagét , 

,, Votoit à fa vengeance , Se ne s'eft point vengé ; 

„ Il fut à. fon devoir immoler fa fufie ,, ^ 

„ Il exauça Ibn Prince , , il fauv^’. fa patrie i 

,, L'intérêt de l’État fut fa fuprême 'loLt . .1 .... 'J 

. J G A 9 V U EjT '. 

Ainfi donc Montaigu va -J'Cniporeer lur moi. 

FERDINAND. 

Eç-.trioniphe eft pour, vous; ah ! .loin Jêtro infléaible,. > 
Lui-même, à vos douleurs ,."il’.s'aft 'montré fcnfible. 

En retrouvant un &lsf, le* plu* doux mouv'emens 
Ont remplacé fa haine , & fes rcirentiihénSi i 
Indruit par Roméo qucllt étoit fa nailTance , . 

J'ai mandé dès l'indant fou pcrc en ma préfence ; 

Ils fe font vus l’un l'autre , & des lignes certains 
Ont du fils à mes yeux éclairci les dcllins. 

La Nature a parlé. Par le cri, le plus tendre r 

Dans le fond de leurs. cceurS; le lang s’cfl: fait entendre. 

J'en ai.yerfé des pleurs. Ils me prelToicnt tous deux 
D'adoucir vos tranlports , de vous fléchir pour eux, ) 

D'obtenir un pardon qu'ils nlofeut plus prétcridrc ; 

Tous les deux , par. mon ordre , ils vont ici .fie rendre x i 
Mais les voici. 

CAPULET. ’ . 

Grand Dieu ! 

FERDINAND. 

' _ Montrez-vous citoyen.' 

S » ni . ' I I 

S C E N E 1 1. 

JERDINAND , MONTAIGU , CAPULET , ROMl-O. 
FERDLNA.ND. 

AROissEZ, Montaigu, venez , ne craignez rien, 
Capulet vous pardonne. 

MONTAIGU. 

O Ciel ! le puis-je aoirc , 

E ij 
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.1^ ROMEO ET JVLf ET TE. 

As-tu bien fur toi-rocmc çinporté la viâçirc ? 

Ton cœur cft-il dompté ? 

C A P U L E Tv 

J‘ai triomphé de moi. 

Mais en te pardonnant , je n’ai rien fait pour toi. 

FERDINAND. 

Ah ! lailTez-noas penfer qu'en oubliant l’offènfc , 

■V'ous cédez fans effort à la feule demencc. 

• ROMÉO. * 

[ au Duc , ] f à Montaigu. ] 

O mon Prince ! O mon perc ! En des momens d douie 
( iomiant aux pftds de Cupulet. ) 

Souffrez que comme uq fils j'cmbralTe fes genoux. 

. - ■ - C A P U L E T. 

Que fais-tu, Roméo.? » ^ • • 

MONTAteU. 

.i ' ' Sois touehé par fes larmes. 

' . ' c A P U i E T. 

Croi^-tU donc, que la haine ak pour moi tant de ehurme» • 
M O N T A. I G U. 

Je le vois , la vengeance a pour toi po» d’appas. 

> Tu ne fais point haïr. . , , 

FERDINANp. 

Vous ne voqs trompez p^s , _ ■ 

J’ai furpris la pitié dans fon amc attendrie ; 

Ah ! tous les deux enfin vivez pour la Patrie. 

' MONTAIGU. 

Je joins mes vœux aux ficus. 

. ■ FERDINAND. 

Mes amis , faifons mieux r 
Qu'un accord fi touchant éclate à tous les yeux. 

Parmi tous ces tombeaux , au ^fein de ces ténèbres 
Où dorment vos ayenx fous des marbres funèbres , 

Devant mon Peuple & moi renouveliez tous deux •' 

Le ferment d’une paix qui fut jadis entre eux. 

Jurez fut leurs cercueils , & fous ceS voûtes fombres 
En attenant leurs noms, St leur cendre, St leurs ombres ^ 

, ' De tourner déformais contre oos ennemis 

Le fer que dans vos mains la difeorde avoir mis , 

De former entre vous une auguffe alliance 
Où votre haine expire , où l'amitié commence , 

Et de rendre à l’État le fang St les guerriers. 

Dont l’ont privé cent fois les combats meurtriers : 

Ainfi , femmes, enfans , chacun dans l'Italie 
Confactera le jour qui vous réconcilie : 

Ainfi tous mes fujets , les larmes dans les yeux , 

Porteront à l'envi vos vertus jufqu’aux deux: 

Dès-lors, plus de complots, de meutre , de vengeance j 
a tiendrais de vous feuls ma gloire St ma puillancc , 
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. ACTE QU ATRIE ME,^ $7 

tt vous donnant des loiz , ipes dcfïrs les plus doux ^ 
Seront de mériter des fiijets tels <]ue vous. • " 

Vous êtes attendris , vps foupirs tous traliiireDt. 

M O N T A I G U. ... 

Confens-tu-,- Capulet , que nos maifons s'uniirenf? 

FERP)NA>JD. 

Oui, fon cœur vous pardonne, Sc j’en répons pour lui. 

CAPULET. ' 

Vois donc ce que pour toi i'aiiiai fait aujourd'hui. 
l’État , mon Souverain , fut pja cruelle olFcnfc ^ 

Malgré le cri du fins cmpqrtoient la balance , v . 

Mais dût encor fc l^ng le plaindre Sc s'indigner^ 

C’cft'à toi maintenant que je veux pardonner. . 

Je vis , mon fils n’ell plus , lorfque le tien re(pirç , r 

Il demande vengeance , Sc ma vengeance expire : 

C’elt dans ce même jour , dans ce meme palais , . 

Qu’avec fes meurtriers j’aprai conclu la paix. ‘ • 

Ma haine , Montaigu , s’éteint avec la tienne , 

Dans la main de ton fils j*ofe mettre la mtenw.' . j 

Eft-ce aflez te prouver pat* ce» cfFon fur moi , 

Que tu peux fans péril te livrer à ma foi î 
Ennemi ,• fiir tes jours j’étois prêt d'emreprendre ,• 

Ami, je donaerois les miens pour te défendre. 

Tu vois, pour m'acquérir, qu’il t’en a peu coûté} ' 

J’oublie en le pleurant lé bien qui m’ell Até , ' • 

Et je paye a ton fils dans ma douleur funefte •' .* 

le fang qu’il m’a ravi'-par le fang qui me relie. r 

ROMÉO. 

Ahi mon pcrc i ah i Seigneur t après tant de bienfaits J 
Eh comment envers vous. qbUS' acquitter jamais ? 

1-" 1 I «g 

S C E N E 1 1 1. • ■ 

FERDINAND, MONTA IGV, CAPULET, 
ROMÉO, OFFICIER 

L’O F F 1 C I E R, • - ' 

? R I K C E , des ennemis , répandus par la ville ; 

Efpérant quelque trouble à leurs projets utile , 

N'attendent en fecret , tout prêts a fe moutter , 

Que l'inftant de paroître Sc de fc déclarer , 

Et l’on craint .... 

FERDINAND. ’ - 

C’eft alfez, je vais en diligence 
Tout voir , tout prévenir , & tout mettre en défenfe ; 

Je fors j vous , Capulet , commandez mes foldats. 

( Ferdinand fart 6' i' Officier. ) 
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ROMEO ET 'JULIE TT É-. 






E 


SCEN;E.VL 

MONTAIGU, CAPULET, ROMÉO. 

C A P Ü'L ET. 


T toi dans ce palais , qnand je n’y ferai pas ^ 
Agis , difpofe , ordonne , & tcgne "1“ famille. 

Sans crainte entre tes mains je lailTe ici ma fille. 

Vas , je ne fais aimer ni vouloir à demi. 

Prends haurement chez moi tous les droits d un ami , 
Et fi ( ce que jamais mon cœur ne pourroit croire ) 

La moindre haine encor vivoit en ta mémoire , 
Souviens-tdi feulement pour raffermir ta foi , ^ 

A quel prii, Montaigu, j'ai dû compter fur toi. 

[il fort.] 


S C E N E _V. 

MONTAIGU, ROME 

S. O M £ O. 


O. 


me faites trembler. 


. H! que fut nous la fondre éclate & nous dévoré,. • 
Avant que dans nos coeurs la haine exifte encore i 

MONTAIGU. 

Es-tu mon fils ? 

R O M É O. ^ 

Seigneur vous 

MONTAIGU. 

Prévois-tu quels fecrets je vais te révéler ? - - - 

ROMEO. 

Que dites-vous î I 

MONTAIGU. 

, ■ ’ Ecoute , & raffemblant d’avance 

Ce que l'homme eut jamais de forcé & de confiance , 
Que ton ame à ma voix fe prépare à frémir. 

ROMEO. 


Parlez ' 

' montaigu. 

Sois immobile & foiigc à t'affetmir. 
Tantôt fans fbupçonner ces terribles myfiercs , _ 

Tu voulois être inftruit du defiin de tes frétés , 

Ils ne font plus. , 

ROMEO. 

O Ciel ! 

MONTAIGU. 

Loin de ces murs affrea» 
Je crus chez les Pifans devoir fuit avec eux. 

Hélas ! difois-je enfin , voici donc un afyle 


1 


I 


I 
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:Â C TE QU -J T R lE ME: 

iour moi , pour mes enfaos- , rempart sûr & tranquille- 
U oiTn approcheront plus les piégés du trdpas; 

P vengeance attentive y marcha fur mes pas, » 

Un monftre ingénieux, un tigre impitoyable 
D un complot luppofé me fit juger coupable , 

Et fans que du forfait on daigna s'informer 
Uans une tour fatale on me vint enfermer. 

, ROMÉO, 

Avec vos enfans î 

M O N T A I G U. 

j„_ • • . , l’oreille au rcftc. 

De, a depuis trois ;ours dans moi» cachorfunefte 

^ mon fein s'amaflèr la terreur * 

prophétique horreur 

Offrit a mes efpnrs la plus fatale. image • 

Je m'éveillai .semblant, plein d'un affreux préfaee 
Je cherchois dans moi-même , immobile & glacé 
Quel étoit ce malheur par mon fonge annoncé : . ' 

geft«, leurs vifagea 

Sur mon fort, tout-a-coup. éclairant mes préfages. 

De la faim fur leur Ut exprimoient les douleurs : ^ 

Mrinc “ & repandoient des pleurs,' 

SL?!'* attendions fflvancc 

L aliment qu on accorde a la fimple exiftence. 

Chacun fc tait , j'écoute , 3c j'entens de la Tour 
La porte en mur épais fc changer fans retour. 

Je fixai mes enfans fans parole & fans larmes ; 

Ma"l"fïï'cnfin’%te^^^^^^ Il 

Dans eux tous a la fois je me vis expirer 
Je dévorai ces-mains. Renmd me dit » ^on pere 
Vis , tu nous vengeras. » Raymond , Dolcé S^veré 
M offrirent a geimux- lent fang'pour me nourrir * 

Er chacun d eux enfmte acheva de mourir, 

y-, . • . ROMiéo.- 

Qu ai-je entendu grand Dieu i . , - , . 

^ reliai- feul vivant, mais indigné driïvm' 

Ma vue en s égarant s'éteignit a la fin . 

Et ne pouvant mourir de douleur ni.de faim 
Je cherchai mes enfans avec des cris funèbres 
Pleuiant, rampant, hcurlant , embraflknt les ténèbres 
E les retrouvant tous dans ce cercueil affreux 

Inimobile & muet , je m'étendis fur eux. ’ 

Mon cachot fut ouvert . mçs amis en furie 
Venant pour me lauvcr\ ... ’ 




ROMEO ET JVLIETtS: 

ROMÉO. 

Ah 1 de (à barb^uid 

Vous dûtes bien « j,e crois , punir un inhumain ( 

M O N T A I G ü. 

Il n'avoit point d’cnfans. Tourmenté par la faim. 

Je courois , furieurJ, dans ma rage homicide. 

Sur fes flancs acharné , dévorer un perfide . j . 

Le barbare ! il venoit plein de gloire & de jours , 

Tranquille , & fans douleurs , d'en terthiner le cours. 

ROMEO. 

Ainfî donc fans objet , où porter vos vengeances ?... 

M O M 7 A 1 G U. 

Cet objet eft , mon fils , plus près que tu ne penfei. 

R M É O. 

Ah ! je COUTS fur vos pas lê voir & l'immoler. 

M O N T A I G U. 

Peut-être ayant le coup ton bras pourra trembler. 

ROMÉO. 

Qui, dois-je', enfin punir.'’ 

MONTAIGU. 

• Un traître, un téméraire. 

De l'auteur de mes thaux le détedablê frere , 

Capuiet. 

ROMÉO. 

Lui ! 

' MONTAIGU. 

Lui-même. 

ROMÉO. 

Ah 1 pour un tel deflein , > 

Ou changez de viâime , ou changez d'aflaflin. 

MONTAIGU. ' 

Non , ce n'eft pas fon fang qu’il faut verfet encore j 
C’eft le fang d’un objet qu'il chérit, qu’il adore. 

Qui tient à' fon amour par un fi fort lien , 

Qu’en lui perçant le cœur , tu perceras le fien ; 

De l’objet en qui feul vit encor (a famille , 

Delon unique efpoir , de fon fang, de fa fille. 

De Juliette enfin. 

ROMÉO. 

Seigneur , les plus beaux feux 
Des long-tems , pour jamais , nous ont unis tous deux. 
MONTAIGU. 

Et tu ne trembles pas qu’en ma fureur extrême , 

Mon bras , fur cet aveu , ne t'immole toi-même ? 

ROMÉO. 

Voyez à quel forfait vous voulez m’engager 1 
Une amante .... un vieillard .... 

MONTAIGU. 

Je cherche à me venger. 
ROMÉO. 

Et qu’ont-ils fait ? 


<3rand 
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; 'Acte QU ATRIESin. 4Ü 

MONTAIGU. 

' Grand Dieu ! ce qu’ils ont fait, perfide 1 
kt c’eft-là ta réponfe au tranfpâtt qui me euidc ! 
bu bourreau de mes fils , j'y vois le faug anreuz , 

£t c'ed ton lâche coeur qui s'attendrit pour eux 1 
Ce qu'ils ont fait demande aux tigres en furie , 

Lorlqu' un dard dans leurs fiancs acetoît leur barbarie ^ 

^'ils fauroient inventer ces monllreux tourmensi 
De fairç aux yeux d'un pere expirer fes enfans. 

Ce qu'ils ont fait ! demande à tes malheureux freres. 

Quand la faim , par degrés , éteignoit leurs paupières , 

Dans ce cachot de mort, s'ils ont dû loup^onner , 

Qu'un jour aux Capulct je podrrois pardonner ? 

Ce qu'ils ont fait ! dit , traître , & quels étoient leurs crimes 
Quand , fixant à mes pieds de lî chères viûimcs , 

Je les vis , tout en pleurs , pour moi feul s’attendrir , 

Ët m'offrant , à genoux , mon fang pour me nourrir ? 

Ce qu'ils ont fait / barbare 1 air ! le Ciel en colcre i 

M’a privé du feul bien qui Dattoit ma tnilêre , 1 

C'eût été fur un monllre , au gré de mes defirs , 

D'all'ouvit ma vengeance , en comptant fes foupirs i 
D'obferver fes douleurs , de fuivre à cet indice 
La lenteur du trépas r Sc l'horreut du fupplice ; 

Le cruel chez les morts j tranquille &. fans effroi , 

S'eft , au fein des tombeaux , retranché contre moi , 

Et quand je trouve un fils , fameux par Ton courage i 
Qui m’eff exprès rendu pour fe joindre a ma rage , 
Lorfqu'aucun Capulct ne peut plus m’échapper. 

Quand je n’ai qu'à vouloir i quand il n'a qu’à frapper / 

A fes indignes feux c'efl loi qui s’abandonne I 
Je ne fais .quel amour , & l’enchatnc & l'étonne j . 

C’elf lui qui délibéré , ôc qui même aujourd'hui j 
Craindroit , en ce palais , de me fetvir d'appui. 

ROMÉO. 

Quel reproche odieux me faites-vous entendre t 
Plutôt mourir cent fois que ne pas vous défendre 
Malheureux I Eh , quoi donc avez -vous prétendu ^ 

Que pour de tels forfaits je vous ferois rendu } 

A peine , mon ami dans Un cercueil repofe , 

A peine ,■ pour fceller la paix qu’on lui propofe , 

Un vieillard .généreux vouS livre fans loupçon 
Son propre fang , fon coeur , fon palais , fa maifon j 
A peine entre vos bras il a remis fa fille , 

Que pour exterminer , lui , fon nom , fa famille , 

Sortant de l’embralfcr , vous exigez foudain ' 

Que je plonge , à fa fille un poignard dans le fein i 
Seigneur , je fuis foMat j pour venger votre outrago^ 
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ROMÉO ET JULIETTE: 

3’cmploicrai , s’il le faut , la force , le courage j 
Ce bras ne fait ufer tjne de moyens permis , 

Et fc teindre avec gloire du fang des ennemis. 

Au chenjin de l’honneur montrez-moi la vengeance J 
Vous connokrez alors fi Roméo balance. 

J'afpire à vous fervir , je le veux , je le dois , 

Mais il s’agit d’un crime , il n’eft pas fait pour moi. 

M O N T A 1 G U. 

Qu’ entends-je ? & tel eft donc l'excès de mes miferes » 

Tel eft rhortrbie fort de tes malheureux frétés , 

Que tout trahit leur caufe , & qu’aprés leur trépas , 

Ils demandent vengeance & ne l'obtiennent pas. 

Sais-tu ce qui foucient ma vie infortunée } 

Siis-tu jufqu’à ce jour comment je l'ai traînée ? 

Sais-tu , quand je forris de la funeffe Tour , 

Sut quel fauvages bords , dans quel affreux féjour , 

Par mon ttouble égaré , je courus , loin du monde , 
Enfevelir vingt ans ma douleur vagabonde ? 

Au Mont de l'Apennin je fus vingt ans caché : 

C'cft-là que, fugitif, dans des antres couché , 

Implacable ennemi de la nature entière , 

Ne pouvant à mon gré voit s’embrafet la terre , 

Oubliant à jamais mon rang Sc ma maifon , 

A force de douleur privé de la raifon , 

Aidé pour tout fecours des foins d'un miférable , 

Qui dans moi , par pitié , vit encor fon fcmblable , 

Nourri par fes bontés , quelquefois dans fes bras , 

Pac des fons mal formés invoquant le trépas j 
Trouvant le Ciel , la nuit , la lumière importune , 

Caché fous ces lambeaux de la vile infonune , 

Dans l'horteur des forêts , fous des rochers affreux , 
J’appcIIois à grands cris mes enfans malheureux , 

Indigné d'y tcouvet , dans fon forameil paifible , 

A mes longs défefpoirs la Nature infenfiblc. 

C’efl-là que tout-a-coup , plein de trouble & d’effroi , 

Mes quatre ^Is mourans s’offroient tous devant moi .... 

Je crois les voir encor.... Oui voilà leurs vifages , 

Leurs traies , leur port. . . . 

K O M £ Q. 

Mon pete , écartez ces image». 
' M O N T A I G U. 

Grand Dieu! pour un moment fufpeadcz mes douleurs : 

Voyez CCS cheveux blancs , daignez tarir mes pleines. 

R O M É O. 


O Ciel: 


M O N T A I G U. 

Il en eft temps , fouffrez que je fuccombe. 
Pour tevoir mes enfans , plengoz-moi dans la tombe. 
Je fens que je chancelle 
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'ACTE QUATRIEME.- 4JL 

ROMÉO. 

Ah ! du moioRCjuc mes braS. ... ' 

MON T A l G U. 

N’avancez pas, cruel, ou vengez leur trépas. . \ 

ROMÉO. , 

Hé î Seigneur , 

MONTAIGU. 

Mes enfans ! 

ROMÉO. 

Dans votre Iroireur funcflc 


Songez que 

MONTAIGU. 

Mes enfans ! 

ROMÉO. 

Songez que je vous refte. 
M O N T A I G ‘u. 

Mes enfans .... Où font-ils ? 

R.O M É O. 

Ah I revenez à vous , 

Mon pere t ou , dans l’indant , je meurs à vos genoux. 

MONTAIGU. 

Qui , coi ! 

ROMÉO. 

Vivez , hélas ! confervez-vous encore. 
MONTAIGU. 

Je fuis un malheureux qui fe hait, qui s'abhorre. 

Trop indigne à jamais du jour qu il doit flétrir. 

ROMÉO. 

Que vous reprochez - vous ? 

MONTAIGU 

Je n’ai pas pu mourir. 

ROMÉO. 

Ah ! Seigneur , croyez-moi , dans vos douleurs ameres , 
Vos pleurs aflez long-temps ont coulé pour mes frétés. 

MONTAIGU. 

La raifon , Roméo , vient vite à ton feconrs. 

Ce n’eft pas dans ton fang qu'ils ont puifé leurs jours ; 

Ton cœur donne à leur perte une pitié légère : 

Tu ne fens pas pour enx des entrailles de pere. 

Ces frétés que tu plains , tu ne les venge pas , 

Leur mânes gémifl'ans n’alltégenc point tes pas. 

Malheureux Capulet , vous payerez tons ces crimes ; 

Mais je prétends fur-tout voir fouffrir mes victimes : 

Dans leur fein déchiré je lirai leurs douleurs : 

Dans le fond de leurs yeux j’irai cliercher leurs pleurs. 
Qu’un Capulet me plaife avant qu'on m'attendrifle ! 

Oui , (ur eux , fut eux tous remplaçant ta jufticc , 

Je te le jure , ô Ciel i ces bras enfanglancés 
Leur rendront , s'il fc peut , les maux qu’ils m’ont prétés. 
ROMÉO. 

Ah I ne vous chargez point d'un ii noir parricide i. 

t ij.' 
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ROMÉO ET JULIETTE, 

M O N T A I G ü. 

|.ai(re$-Ià tous ces noms de traître & d’homicide. 

^on fort m’a dès long-tems difpcnfc de ma foi. 

Ces noms > jadis affreux , n'e^iftent plus pour moi , 

Quoi I tu n’es point faifî du tran’fport qui m’agite i 
X’afpeâ d’un Capulet n’a donc rien qui t’irrite i 
Comme un autre homme enfin tu peux l’envifagcr. 

ROMÉO. 

^ifqu’il eft homme , hélas i peut-il m’être étranger î 
Mais enfin , il eft temps de rompre le filence , 

Vous favez quelle main éleva mon enfance, 
laut-il que votre fils , le plus vil des ingrats , 

AfTafTine un mortel qui lui tendit les bras t 
Taut-il que fous mes yeux mon bienfaiteur périlTe i 
îaut-il qu’à cet excès mon pere m’avililTe i 
Vous allez tout trahir , la juftice , la foi , 
ip’humanité , le Ciel. ; . . . 

MONTAIGU, 

On l’a trahi pour moi. 
ROMÉO. 

Différez feulement à laver votre offenfe. 

,yotre honneur veut 

MONTAIGU. 

Du fang. 

A O M É O. 

La pitié. 

MONTAIGU. 


R O M £ O. 


La vengeance. 


Ah t Qu’ allez-vous tenter. . . 

MONTAIGU. 

C’en eft trop & mes coups. . . . 
ROMÉO. 

yoar la derniere fois je tombe à vos genoux ; 
icoutez feulement , Seigneur , qu’allez-vous faire î 
Révoquez , s’il fe peut , mi projet fanguinaire : 

Epargnez Capulet , voyez y fans courroux 
Vn vieillard à gémir condamné comme vous^ 

Lailfez mourir en paix & le perc & la fille. 

Juliette au cercueil éteindra fa famille, 
le jour n’en eft pas loin : pourtant ne croyez pas 
Que jamais ma douleur ait recours au trépas j 
Je vivrai, mais pour vous', pour calmer vos mifcrcs, 
tour vous tendre , à moi feul , tout l'amour de mes fteres. 

^u mont de l'Apennin faut-il fuit avec vous î 
partageant vos ennuis , mon fort fera plus doux. 

À la peine , aux travaux je trouverai des charmes ; 
j’y défendrai vos jours , ou j’elfnierai vos larmes. . . . 

.y ocre courroux , Seigneur , me paroît fufpendu. 




Diqi't. ■ 



ACTE C INQU lEME, 

Grand Dieu ! vous m’cxaucct , oui , mon pcre eft rendu } 
Pc la pitié qui parle , il entend le murmure , 

J'ai trouvé , j'ai vaincu , j’ai furpris la Nature. 

MON T A I G U. 

Qui , moi 1 j’aurois .... 

ROMÉO, 

Seigneur , ne vous défendez pas. 
Laidëz couler vos pleurs ; foulFrez que dans vos btas . , . 
M O N T A I G U. 


Cruel ! 


11 eft fait 
J-’honneur 


ROMÉO. ' 

Confultcz feul votre coeur magnanime , 
pour rhonneut, pour détefter le crime, 
[cul cft la loi qu'il vous faut écouter. 

M Q N T A I G y. 


LaiOcs-moi. 


ROMÉO. 

Je vous fuis , je ne peux vous quitter. 


4i 


E'tn du quatrième Acte. 


ACTE V. 


te Théâtre repréfente le fépulture des Capulet & dis 
Montaigu. 

g y— ■ ^ I. 

SCENE PREMIERE. 

7 U I I E T T E. 

D,. U ! quel jour effrayant dans l'épaiHèur des ombres , 
Au fein de ces tombeaux répand fes clartés fombtes ! 

Les mânes cncbaincs fous ces marbres poudreux ^ 

Semblent tout m'inviter d'y defeendre avec eux. 

Je vois avec plaifîr , au fein de ces ténèbres , 

Le jour pâte & mourant de ces lampes funèbres. 

Cet aftre des tombeaux , ^Ins affreux que la nuit, 

'Vient mêler quelque joie a l'horreur qui me fuit. 

Tout parle , tout m'entend dans ce vafte lilcnce. 

Mon frere ranimé s’évtiUe en ma ptéfence : 

Du fond de fon cercueil il me dit : >» h.âte-tei , 

» Goûte enfin le repos qui t'attend près de moi. 

C'eft donc ici , Grand Dieu ! que ta vengeance expire ! 

Que le fort eft dompté , que la vertu rcfpire 1 


Digitized by Google 


43 ROMÉO ET JULIETTE, 

Ici nos fiers ayeux , pat la haine animas , 
S'embralTent dans la poudre , unis & défacmés. 

Je vais leur annoncer que leurs guerres funeftes. 

En moi , de ma famille , onç dévoré les celles. 

Je fors avec dédain d’un coupable féjour , 

Où le Ciel a pcofccic l'innocence & l'amour. 
Qu’aurois-jc à regretter ? Qu’ai-jc vu fut la terre î 
Des haines , des complots , la trahifon , la guerre. 
Un plus doux fentiment m'eût fait chérir le jour. 
Roméo_ m’adoroit. ... Je le perds fans retour. 




SCENE II. 

ROMÉO. JULIETTE. 


c. 


ROMEO. 


CURONS rendre le calme à fon ame inquiette. 
On m'a dit qu’en ces lieux .... 

J U L I E T T E. 

Qu’cntends-jc 3 
ROMÉO. 


Juliette T 


JULIETTE. 

Eft-cc toi , Roméo 3 Que ton afpeét m’eft doux ! 

ROMÉO. 

Mon pere cft défarmé i j'ai fléchi fon courroux. 

J’ai vu fon coeur ému : fes bras , par leurs carefles , 
M'ont prodigué du fang les plus vives tendrefles. 

Tu le verras bientôt , fut ces froids monumens , 

De la paix entre nous prononcer les fermens. 

Sa foi ne nous doit plus jaifler aucun ombrage. 

JULIETTE. 

De fa fincérité , tiens , vois le témoignage. 

[ Elle lui donne un billet. ] 

ROMÉO. 

Quelle horreur ce billet va-t-il me révéler 3 
Au moment de l’ouvrir je fens ma main trembler. 
Lifons. 


Voici le temps , compagnons intrépides ; 

J, D’exterminer les Capulet , 

„ Et quand . dans les tombeaux , j’irai jurer la pair , 
D’enfoncer vos poignards dans le flanc des perfides. 
J, Montaigu ... Le barbare ! & je fuis né de lui ! 

JULIETTE. 

C’eft ainfi , -tu le vois , qu’il pardonne aujourd’hui. 
J’ai fait par des yeux furs , anaches à fa fuite » 
Ecouter ces dilèoucs , obferver Ca. conduite j 


ÔTgitrzed'by üoi 


''ACTE CINQUIEME: 

On Comptoit cous fes pas ; dç £delcs amis , 

Suiprenant ce billet , dans mes mains l’ont remis. 

‘ ROMÉO. 

Ah ! je cours prévenant un mortel fanguinaire . . ; 

• JULIETTE. 

Souvicns-toi , Roméo , qu’il eft toujours ton pere. 

ROMÉO. 

Quand fa fureur fur roi . fur l'auteur de tes jours . . . 
JULIETTE. 

J’ai prévu les moyens d’en arrêter le cours. 

ROMÉO. 

Que dis-tu J Quel defTein 

JULIETTE; 

Mon trépas nécelTaire 

Va fauver à la fois ma Pamie & mon pere. 

Ma maifon , tu le ûiis , ne vit plus que dans moi , 
La tienne maintenanc n’exide plus qu'en coi. 

Encre ces deux maifons , foie ton lang , foie le nôtre. 
Il faut que l’une enfin n'importune plus l'autre. 

Et pour n'avoir plus lieu de fe pcrfécucer , ' 

Qu'un des deux partis cede en celfant d’exiller. 

Voilà le feul moyen de terminer nos haines.,.. 

C’en elf fait , Roméo ; la more clb dans mes veines. 
ROMÉO, 

Qu’as-tu fait ! jullc Ciel ! 

JULIETTE. 

Tout eft fini pour moi. 
Mais mon pere vivra , je revivrais dans toi. 

Montaigu voudra bien , délivré d’une fille , 

Permettre à Capulet de pleurer fa famille ; 

Et comme dans la tombe il eft tout prêt d’entrer. 

Lui lailfer noblement le loifir d’expirer. 

Tu frémis , je le vois , de une de barbarie : 

Vis pour moi, pour nous demé, pour fauver ta patrie. 
J'entends , & tes foupirs & tes gémillcmcns j 
Affermis mon courage en ces derniers momens. 

ROMÉO. 

Qu’ai-je entendu , barbare ? & tu veux que j’achete , 
Le bienfait de la vie en perdant Juliette , 

Qu’à cet horrible prix , à moi-même odieux , 

J’ofe encore fur u tombe envifager les cieuxi 
As-tu bien pu penfer qu’ayant ceffé de vivre , 

Ton Amant au cercueil tarderait à te fuivre ! 

De quel droit m'ôtois-tu par cette trahifon , 

La part que mon amour me donnoit au poifon. 

Tu n’as donc pas fongé , qu'unis dès notre enfance. 
Nous n’avons tous les deux qu'une même cxiftcnce î 
Si tu m'avei aimé, tu n’auroit point, hélas! 
Diftiogué de ta mon l'inftant de mon trépas } 
jO cher , ô digne objet de ma ccndrcllè extrême , 



kOMÈ O ÈT iÜLlËTrÉ. 

Ne nous réparons point , furmoncons la mort meme. 
Expirons , mais enrem!)le. Avant de m'afloupir , 

Que je te Ÿoie encore à mon dernier foupir. 

Le temps , la mort , le Ciel , rien n'éteindra ma flammé,' 
Je vivrai dans ton cueur , tu vivras dans mon ame. 

JULIETTE. ' 

O mon cher Roméo, <^uand je quitte le jour. 

Cache-moi par pitié l'excès de ton amour , 

Conferve de nos feux un fouvenir fidcUe< 

Vis , j’ofe l’exiger. 

ROMÉO. 

Va , ce fer plus fidellc y 
Au défaut du poifon , (êrvira mon deflèin. 

Un déferpoit tranquille a pafle dans mon fein. 

Montaigu va venir : Ibus ces Voûtes terribles , 

Qu'il recule à l’afpcél de nos corps infenfibles. 

Que mon barbare pere , en entrant dans ces lieux 
Nous voie , avec horreur , expirer fous ces yeux / 

Je ne fais quel pouvoir fatal a l'innocence , 

Drcfl'a dans ces tombeaux l'autel de la vengeance , 

Il demande des morts , il veut du fang. En bien f 
Il fera fatisfait } j’y vetferai le mien. 

JULIETTE. 

Arrête , Roméo : la fortune jaloufe 

Ne doit point m’empêcher de mourir ton époufe. 

Sur les bords du cercueil, puifqu’il dépend de nous , 
Laifle-moi te donner le nom lacté d’époux. 

Hélas ! j’ai bien acquis , dans ce moment fupréme , 

Le droit trille & flatteur de me donner moi-meme: 

Pour amis , pour témoins , adoptons ces tombeaux , 

Ce marbre pour autel , ces clartés pour flambeaux. 

R O tf É O. 

Que dis-tu : 


JULIETTE. 

C’en ell fait. Adieu. Je meurs contente. 
J’expire entre tes bras ta femme & ton amante. 

Ah ! donne-moi ta main ! que j'emporte avec moi 
La douceur d’être unie un moment avec toi. 

ROMÉO. 

Juliette ! elle expire ; ah Dieu ! pere barbare ! 

Ta haine fit nos maux , c’ell toi qui nous fépare 
Mais malgré toi , cruel , nous ferons réunis. 


I 
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ACTE CINQVIEMÊ^ 4 , 

g a W • ' '^ :aM5>=ae: ‘WQ 

S C E N E 1 1 1. 

tERpiNAND, MONT AIGU, CAPULET . ROMÉO; 
JULIETTE, Gardes & fuite de Ferdinand , Panifant 
de la Maifott dés Montaigu , Partifans de la Maifon dit, 
Capulet , Guerriers & Peuple. 


P. 


FERDIN AND. 


EU PIE, Toici rindanc que je tous ai promis.' 

( à Montaigu (t à Capulet. ) 

Ici , fur ce tombeau , jurer etr ma préfence 
D'éteindre pour jamais la naine & la Tcngeartce. 
Commencez, Capulet. 

CAPULET. 

Cendtes de nos apeuz , 

Recevez le ferment que je fais en ces lieux, ' 

Je jure aux Montaigu une amitié llncere , 

De porter à leur chef le tendre amour d’un frere; 
D‘étouffer nos débats , de n’p jamais fonger , 

De défendre Tes jours dans le moindre danger; 

Approche. EmbralTons - nous. Ciel ! un poignard l barbare | 
MONT AIGU. 

Courage, mes amis, .. 

. FERDINAND. 

Soldats,' qu'on les fépare ; 
CAPULET. 

Mais due vois-je î Ah , ma fille; ô crime; ô jude CieUE{ 
Quel Ipedacle cruel vietit s'off'rir à mes yeux. 

MONTAIGU. 

Le Ciel ed jade enfin. 

CAPULET. 

Bourreau de ma famille ; 

Peux-tu bien .... 

MONTAIGU. 

LaiiTe-moi voit expirer ta fille; 

Mes enfans font vengés. 

CAPULET. 

Si ce font tes plaifirtV 

Tigre , entends mes fanglots , infulte à mes foupirs. 
MONTAIGU. 

J‘en jouis. Te voilà comme mon cœur defire , 

Sens bien que tu la perds , & que mon fils relpire. 

CAPULET. 

( il lui montre le corps de Roméo. ) 
Regarde , malheureux i 

MONTAIGU. 

Que vois-je ? Quelle hortcttXJ 
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ROMEO ET JULIETTE. 

Mon 'fils , ô mon cher fils i ô vengeance i ô fureur x 
£r voilà tout le fruit de ma rage inhumaine. 

Ciel I es-tu fatisfait , ai-je dpuifé u haine ? 

Trappe , unis donc le pere à Tes malheureux fils. 

Il tombe fur le corps de fim fiU, 
FERDINAND. 

Vous voyez quels effets votre haine a produits. 

Vos injufiés fureurs , foutee de tant de crimes. 

Ont conduit à la mort d'innocentes viâimes s 
Peuples , qu'un monument conferve à l'avenir 
De vos jultçs regrets l'éternel fouvenir. 

FIN. 


, I I ■ ■ . — — 

APPROBATION. 

3 ’’A X lu par ordre de Monfêigneur le Chancelier un Ma- 
nuTcric intitulé Roméo & Juliette , Tragédie , dans laquelle 
je n'ai rien trouvé qui puiflê en empêcher rimprcHIon. 
A Paris, ce 25 Août 1772. 

MARIR 
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